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Les idees et les faits 


GOMPARAISONS 

ous avons, a plusieurs reprises, ddmontrd ici m6me que 
les Arabes d’Algdrie jouissent, en matifcre religieuse, 
d’un r6gime privildgid comparativement a celui des 
Catholiques de France. 

de la Revue A ntimaqcmniqiie, M. le chanoine Maurice 
Landrieux, vicaire gdndral de Reims, souligne cette situation dans 
un intdressant petit livre, 1 'Islam (i). 

II rappelle tout d’abord que notre gouvemement masonnique, qni 
s’empare en France des ddifices religieux afin de les laisser tomber 
en ruines, emploie, en Algdrie, 1 ’ argent des contribuables aeons- 
truire de nouvelles mosqudes. Les prdtres catholiques sont spoli^s 
d’un traitement qui n’dtait que la rente ddrisoire des biens d'Egli$ e 
voids en 1793 *, mais on paie exactement les muphtis et lesimans, 
quisoufflent chaque jour aux Arabes la haine de notre domination. 
Et le chanoine Landrieux ajoute : 

t 

«. Pendant quinze k vingt ans, les bateaux franqais transportferent gratui- 
tement les pelerins au foyer m6me du fanatisme, i La Mecque, ou les 0 m»* 
mas, par leurs predications, entretiennent et exaspferent la haine contre w 
ttoumi. . t 

« Aujourd’hui encore, les representants du gouvernement fran^ais von 
saluer offlciellement les p&lerins sur le bateau, au moment du {depart. 

* 

(1) Chez Lethielleux. editeur, 10, rue Cassette, Paris ;in-i 6 de io4pages :ofr* 







« Les afmateurs ont ordre d'embarquer une quantite d’eau suffisante, en , 
prevision des ablutions rituelles, afin que les devots passagers puissent 
vaquer librement k la priere pendant la traversee. 

« Eq 1908, on a du retarder le depart du pfclerinage, k cause de la peste ; 
Oiais le Gouverneur General, en notifiant cette mesure, exprimait ses regrets 
du ton dont on fait les excuses : Le gouvernement de la Republique f prof on- 
clement respectueux des croyances musulmanes, a le regret de... 

« On annonce, a coups de canon, le lever et le coucher du soleil pour le 
Rhamadan (careme musulman). 

« L'accfes des mosquees de Tunisie est interdit aux Europ6ens. Ce sont 
des sanctuaires inviolables, territoires sacres que le pied du Roumi n’a 
jamais foulfes . 

« Inaugure-t'on quelque part unemosquee, une Medersa (universite musul- 
mane),les officiers de la garnison, les fonctionnaires, Gouverneur, Resident, 
Pr6fet entfite, sont mobilises. 

« Le 8mai 1905, M. Jonnart presidait ainsi, en grande pompe, a l’inaugu- 
ration dela Medersa de Tlemcen : La France apris l’ engagement, dit-il, de 
respecter les croyances des peuples qui s’etaienl soumis d elle. Cet engagement, 
die V a observe scrupuleusement. Mais elle ne s’ est pas contenUe dejaire ce 
qu’elle avail promts : elle a voulu davanlage. Elle a compris qu'il etait de 
son devoir de travailler audeveloppement intellectuel et moral des indigenes, 
en mettant a la disposition d’une elite un enseignement superieur qui convint 
particulierement a lew's sentiments et a leurs idies. 

n Le directeur de la Medersa accentua encore cette declaration : Nos 
elews, dit-il, seront musulmans a la sortie de la Medersa comme Us le sont d 
loir entree, car notre premier devoir, ici , est de toujours eviter de froisser 
les sentiments religieux des jeunes gens qui viennent d nous. » 


Heureux Arabes... Ce n’est pas demain que les Catholiques 
franfais peuvent espdrer voir leur gouvernement entourer d’une 
pareillesollicitude le culte traditionnel de la France. Ce n’est pas & 
eux que le chef de l’Etat dirail, comme le fit le president Falliferes 
le 18 avtil 1912, a Tunis : « Soyez assures que la Rdpublique fran^aise 
« s’attachera, comme par le passd, a respecter vos lois et vos tradi- 
« tions religieuses ». Et trois jours plus tard, a Gabds : « Nous ne 
« voulons pas toucher a vos croyances ; le domaine de la conscience 
« est inviolable ». Le domaine dela conscience musulmane, bien 
entendul La conscience des citoyens Fran^ais ne saurait prdtendre & 
possdder les m&mes droits que celle de nos sujets arabes... 


Pourquoi cette difference de traitement ? . . . On ne saurait l’attribuer 
a une affinitd particulifcre entre la Franc-Ma^onnerie, aujourd’hui 
r %nante, et la foi musulmane, caries FF.\ sont les maitres a Cons- 
tantinople comme & Paris, et ils ne tdmoignent pas, en pays turc, 
dune sympathie exagdrde pour la religion du Prophfete. 

Est-ce done par habiletd diplomatique, pour mieux faire accepter 
notre domination par les indigenes, que le gouvernement ma^onnique 
e ntoure d’dgards l’lslam africain ?... S’il en dtait ainsi, son calcul 
Se rait dtrangement faux, car il.aboutita persuader les Arabes de la 
Su Pdrioritd de leur Foi — qui leur commaude prdcisdment l’extermi- 
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nation des Infideles que nous sommes. C'estce que met en lumifere 
un excellent article de M. Louis Bertrand, dans l& Gaulois : 


« Bien loin de les convaincre , dit-il, ce sont eux (les Arabes) au con- 
traire qui, dans PintrdpiditC de leur foi, se flattent de nous convertir. 

« D’abord ils ne peuvent pas concevoir que nos yeux se ferment obstine- 
ment a r eclat ante lumiCre de leur verite. Ensuite I’interet que nous accor- 
dons d leur litlerature sacree, nos fondations savantes pour I’dludc de la phi . 
losophie arabe, leur apparaissent comme des vicloires du Livre sur Vinere- 
dulite. Un Europfeen capable de Lire le Coran est, pour beaucoup d’entre 
eux, un musulman futur. Un homme qui prononce en arabe, dans le texte 
profer6 par Allah luimeme, une sourate de la loi, doit etre touche ala 
longue par la vertu persuasive enclose dans les syllabes saintes. 

« A ce propos, l’auteur de VAme arabo-berbere nousraconte une anecdote 
bien curieuse, que je m’en voudrais de ne pas citer. 

•• « Un venerable vidllard musulman lui disait un jour : 

« Pour toi, qui lis sanstrop de peine le pur arabe; pour toi quiprononces 
« souvent le nom sacre d' Allah, tu n'as plus grand’chose a faire pour devenir 
« undes n&tres. II ne tient qu’a toi d'etre sauve.. . Mais si trop d'erreurs 
« t’enserrent encore, comme je t’estime, comme j’aifaitdetoi mon ami, void 
« ce que je promets de faire pour toi, le jour ou, accomplissant Pineluctable 
« devoir de tout fiddle, je serai oblige de me lever pour la guerre sainte. Je 
«< t'avertirai d’avance ; je te trouverai une cachette, ou bien je faciliterai ta 
« fuite. Ainsi, alors que tous tes frferes periront, s’ils ne se conyertissent, tu 
« seras, grace a ta bonte et a notre amitie, libre, sain et sauf. Allah te per- 
« mettra de marcher dans sa vole... » 

« Le gouvernement fran<jais est en grande partie responsable de cet etat 
d’esprit. Nos administrateurs temoignent un respect si exagere pour le 
Coran qu’ils en ont comme rehaussC le prestige aux yeux des indigenes. Ils 
invoquent l'autoritfe du Livre a tout propos et hors de propos, jusque 
dans les questions d’hygiene les plus el6mentaires. Ils reinvent les ecoles 
islamiques, et ces persCcuteurs du Catholicisme s’6vertuent pieusement i 
rfechauffer le fanatisme musulman. 

« Se rendra-t-on bien compte, arrivera-t-on a comprendre quece sont les 
Frantjais qui ont renove, reveille dans le nord de l’Afrique les etudes cora- 
nlques, qui se mouraient de leur belle mort ? Sur l’initiative et sous la pro- 
tection du gouvernement trantjais libre penseur et promoteur de la Separa- 
tion de PEglise et de PEtat, on enseigne, dans les Medersas officielles, aux 
jeunes tholbas, futurs cadis, futurs imans, la theologie et le droit musul- 
mans. Dans ces ecoles, veritables foyers ou se rallumela vieille pensee isla- 
mique, on disserte grave ment sur les 99 attributs d 'Allah. Et ces ecoles 
sont placdes sous les auspices des saints marabouts de l’lslam, temoin la 
M6dersa d’ Alger. 

« Comme un seminaire vit & Pombre d’une cathedrale, PEcole ou nous 
formons nos fonctionnaires musulmans de Pordre judiciaire avoisine le sanc- 
tuaire majestuieux, laZaouia, dont le centre est le tombeau du Saint , du 
Vertueux, du Beni, de l’Etoile polaire, du divin Abou-Zid Sidi Abderrha- 
man Ettssaalbi, fils d’Omar, fils de Maasour, fils de Mahmed, fils de Saaba. 
fils de Mekli, fils d'Abou Thaleb, qui est Poncle de Papdtre d' Allah : sur l u! 
soient la prifcre et le salut 6ternel I... . 

« Refldchissons-y un instant ; ce clericalisme d’exportation nous apparatus 
comme une des plus joyeuses bouffonneries de notre incoherent regime, t- 
cl6riealisme n'a pas meme Pexcuse de l'interCt politique bien entendu> 
puisqu’en definitive ses effets se retournent centre nous, puisqu'ii n’aboui 
qu'ci renforcer la barriCre religieuse qui nous separe de nos sujets musu 
mans. . . ., e 

« La contradiction entre les principes de -notre gouvernement etsacondu 
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es t tout simplement stupefiante. Voit-on un de nos ministres deTinstruction 
publique inaugur ant en grande pom pe un lycee Saint-Thomas d'Aquin ou 
un lyc6e Saint-Egnace de Loyola ? Or, les politesses que nous refusons aux 
saints catholiques, nous les accordons devotement aux saints de 1’ Islam. » 

Contradiction surprenante, il est vrai, mais dont iln’est.pas im- 
possible de ddcouvrir la cause secr£te. Cette cause, nous I’avons d£ja 
exposde a nos lecteurs • le Gouvernement magonnique sait que nos 
Arabes d’ Algdrie rdpondraient par une insurrection & une persecution 
religieuse analogue a celle qu’il fait subir aux Catholiques. Cette 
insurrection serait r£prim£e, sans doute : mais quels sacrifices de 
tout genre n’entralnerait-elle pas ! 

Comme le disait si justement Mgr Bouissifere, £v£quede Constan- 
tine, dans l’interview que nous avons reproduite dans notre dernier 
num£ro, il est certain que si les agents des domaines avaient voulu 
faire l’inventaire des mosqu£es, « ils auraient 6t£ regus a coups de 
fusils » : or notre Gouvernement laissera tou jours en paix une 
religion dont les adeptes sont pr£ts a faire parler la poudre. 

Voila ce que les Catholiques de France, bafouds, brinies, mis hors 
de la loi, feraient biendemdditer... 


L’APPEL AUX ARMES 

Cette meditation s’impose plus particulidrement a eux au moment 
od les feuilles de gauche, depuis V Homme libre jusqu a la Lanterne, 
sont d’accord avec les organes de droite pour predire une nouvelle 
offensive dirigde contre les Catholiques. Sous la poussee de laFranc- 
Magonnerie, — qui veut sa revanche du votede la loi de trois ans, — 
le gouvernement s’ achemine a grands pas vers une nouvelle persecu- 
tion religieuse. 

Sans doute M. Barthou voudrait ne Tentrepreridre qu’a demi ; s’en 
tenir, par exemple, a de nouvelles lois seolaires rendantplus dtroit 
encore le carcan que la Secte a riv£ au cou de la jeunesse frangaise.. 
C’est dans ce sens qu’il est all£ parler a Aix-les-Bains, au Congrfes 
de la magonnique Ligue de lEnseignement, de la ndcessitd de 
« d£fendrel’£cole laique » et de « passer des paroles de confiance aux 
actes de protection ». Mais il est peu probable qu’on lui permette 
de s’arrfeter en si beau chemin ! La suppression, plus ou moms 
hypocrite, de l’enseignement libre, les p6aalit£s contre la resis- 
tance 6ventuelle des parents, ne sont qu’un article du programme 
de la Franc-Magonnerig. Cette dernifcre entend aller beaucoup 
Plus loin : maintenant que la propri£te des edifices du culte a £t£ 
enlev£e a I’Eglise par un vote du Parlement, la secte desire — les 
v °eux 6mis dans : le Convent de 1913 en font foi — proc£der a la 
desaffectation graduelle de nos cath£drales, eglises et chapelles. 
* Ce sont », n’a-t-elle pas cess’6 dedire depuis vingt ans, « les batteries 
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ma^onniques qui doivent en faire retentir les larges votites et les 
vastes piliers ? .» Tout au plusi comme elle n’a pas assez de Loges 
ou de groupes de Libre Pensee & installer dans les Edifices profanes, 
consentira-t-elle a transformer ceux quiresteront inoccup^s en salles 
de cinemas ou de cafes-* concerts... 

. Eh bien ! nous n'hdsitons pas & dire que si les Catholiques de 
France, en presence de cette profanation, restentencoredans leurpas- 
sivitdfS’ils n'ont — nouveaux Boabdils — pour leurs eglises souilfees 
et pour leur culte traqufi « que des larmes et point de sang », ils 
irferiteront les crachatsde nos Arabes d’Alg£rie et de nos Annamites 
d’Indo-Ghine. Ceux-ci, dans leur asservissement, ont su garder 
assez de foi religieuse pour 6tre pr6ts a sacrifier leur vie & la liberty 
de leur culte Sera-t-il reserve au pays qui envoya aux CroLades, 
en 17$ ans, un million de ses fils, de voir les Sarrasins du 
xx B sifecle polluer s es sanctuaires sans que cette honte soit lavee d’un 
peu de sang?... Nous ne voulons pas le croire ! Et nous sommes 
convaincus que I’elan qui ramfene en ce moment la France versle 
culte de saint Michel — bien delaisse depuis Louis XlIT — est la 
manifestation sensible dun retour a 1 etat dame des Catholiques 
d’autrefois, de ces Catholiques qui rdpondaient aux violences 
de l Albig£isme par la croisade de Simon de Montfort. et qui op- 
posaient a la torche incendiaire des Refornfes les mousquets de 
la Sainte Ligue. 

Nous sommes pleins de sympathie pour les Associations de Chefs 
de famille (cette creation d un de nos ligueurs, M. le chanoine 
Tournier), et nous sommes heureux de voir M. Francois Veuillot 
les indiquer, dans le' Soleil , comme un pr£cieux Element de defense 
, catholique; nous pensons le plus grand bien des Unions Dioc£saioes 
* et nous approuvons M. Rocafort d’en conseiller, dans Y Univers, la 
generalisation en France ; nous ne refusons m6me pas de seconder 
l’effort de ceux qui croient encore, malgrela pression officielle et les 
urnes a double fond , pouvoir deplacer la majorife da nsle Parlement..- 
Mais, plus que sur toutes ces initiatives approuvables. nous comp- 
tons, pour la liberation de l’Eglise de France a Theure des perils 
. graves qui vont l’assaillir, sur la reorganisation de la SainteLigue — 
c'est-ii dire sur la creation d'une association qui grouperait tousles 
Catholiques rdsolus a resister, en combattant jusqu’a la mort. le 
jour o£i les francs-ma<;ons du Pouvoir, ou ceux de la Revolution, 
tenteront d’interrompre le culte et de profaner les eglises. 

' « Si une telle association avait dti naitre », diront les eternels 
deseochanfes quisont la paralysiede ^opposition, « c’est au moment 
des inventai res de 1906 qu’on l’aurait vu se former; maintenantil 
est trop tard .. » Voila qui est etrangement meconnaitre le caracfere 
des Catholiques frah^ais, qui ne se decident a la resistance ouverte 
qu'aprfcs avoir longtemps souffert, en silence, les pires maux. Lors 



de la grande crise de la Rfiforme, au xvi e si&cle, les Catholiques 
passfcrent quaraote-cinq anodes, de 1527 a 1572, a rdsister mollement 
aux brigandages hugueoots. Pendant ce demi-sifecle, tandis que nos 
provinces dtaient d6vast6es par les disciples de Galvin et par. tears 
allies les reitres d’Allemagne, taodis que trente mi lie dglises, 
chapelles ou couvents 6taient brdlSs et plus de deux ceiits yilles 
saccagdes, plus de quatre mille moines, religieuses ou prfetres 
martyrises — que faisaient les Catholiques >... lls se ddfendaient 
en ddsordre et isolement contre l’agression ; ils imploraient l’aide du 
Pouvoir (presque constamment prfct a pactiser avec l’adversaire) ; ils 
espdraient des temps meilleurs Les coups de vigueur d’un Montluc 
ou l'opinifitre resistance des Guise etaient des initiatives isolees, 
initiatives auxquelles manquait g6neralement. 1’approbation de la 
masse catholique, inerte et craintive- II fallut que le peril en vint au 
point d’etre presque sans remfede pour que le peuple de Paris, et a sa 
suite celui des provinces, se ressaisit, en aotit 1572, et lit la Saint- 
Barthelemy. 

Ce geste libdrateur accompli, restait a organiser les Catholiques 
dans la France entifere, pour dviter le recommencement des entre- 
prises huguenotes. Pendant troisans. rien ne se fit, tant 1 ’ oeuvre 
paraissait difficile a conduire et d6mesur£e. Henri de Guise lui- 
mfime hdsitait. Qui donna alors le signal du rassemblement . des 
Catholiques rdsolus avivre fibres ou a mourir ? D’aprfes les uns, ce 
fut le seigneur d'Humifcres, gouverneur de P6ronne, en Picardie. 
Notre ami Oscar Havard donnait r£cemment, au Soleil* une autre 
version : le fondateur de la Sainte Ligue fut, d’aprfes lui, un simple 
bourgeois de Paris, leparfumeur Bruyfere Et il ajoute : 

« En un clind'ocil, danstoutes lesvillts, inagistrats, boutiquiers, artisans, 
apr^s avoir jure au pied de Tautei « la Sainte-Union », foncent contre les 
huguenots. Sous les auspices de deux Ovdres religieux, les Jesuites et les 
Capucins, les volontaires affl lent ; des batailles s'engagent et Paris devient 
la citadelle de la defense. Les compaanons d*H jnri IV ne s’expliquent pas 
qu’une telle milice s’avise de leur tenir tete. Ces braves Chretiens decide At 
pourtant du sort de lareligion nationale. Si les bourgeois, oisifs et papelards, 
exhalent, dans les plates rhapsodies de la Satire Menippee , leur lassitude et 
leur egoisme, les petites gens, en revanche, pour sauver leur patrimoine 
ideal et la France dedetrmin, acceptent sans murmurc tous les dfeboires. 

« Tandis que partout en Europe » — dit admirablement Mgr Batf- 
drillart — ta masse du peuple rec^oit par indifference, par surprise ou 

* par force, la Reformation, de la main avi le et brutale de ses princes* 

* le peuple fran<jais ne se laisse ni seduire hi tromper. II defend sa foi par 

tout moyen et Fimpose me one a son roi. C est une des pages les plus gran- 

* Rioses d’une histrire feconde en traits genfereux. I! est beau de protester 
« contre leshorreurs desguerres de religion; H est plus beau et moms facile 
« de les endurer afln de rester fldele d ce qu*on tient pour la v&riU. » 

(t Qu'ajouterais-je & ces lignes ? EUes nous tracem notre devoir. La ban- 
queroute de la strat6gie orale nous interdit de prolonger une experience que 
qtiarante ans de dfefaites ont discr6ditee Prolonger cette tactique sera® 
hvrer definitivement h Fennemila fortune du Catholicisme et lesortde notre 
posterite. Dieu nous demanderait un compte severe de cette felonie* » 
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Cest tout k fait notre sentiment, et, de tous les devoirs publics quj 
s’imposent actuellement aux Catholiques franpais, nousn’en connais- 
sons pas de plus pressant que celui de prot6ger nos bglises, par la reor- 
ganisation d’une Sainte Ligue, contre les profanations annoncOes. 

S’il existe quelque part un seigneur d’Humibres ou un parfumeur 
BruyOre conscient de ce devoir, qu’il n’hOsite pas a donner le signal 
de la coalition nOcessaire : nous savons un certain nombre de nos 
concitoyens qui sont fermement rdsolus a y ripondre. Et, le branle 
donnO, on ne manquera ni de due de Guise ni de cardinal de 
Bourbon... 


LA LEQON DE L’ ULSTER 

De telles paroles, nous le savons bien, vont directement a 
l'encontre de 1’Otat d’esprit « ldgalitaire » qui a fait tant de ravages 
en Prance depuis la Revolution. Mais nous ne nous piquonspas de 
partager cet 6tat d’esprit — lequel est en faillite un peu partout, et 
notamment en Angleterre, ou Ton crut longtemps qu’il avait sa 
source dans lame anglaise elle-m6me 

Croyance bien exagSrOe. d’ailleurs, car les Anglais n’ont jamais 
h&sit£ & sortir rOsolument de la lOgalitO quand ils ont estimO que celle- 
ci violait les droits de leur conscience ou l6sait system atiquement leurs 
intOrOts. II n’est pas besoin, pour le prouver, de remonter jusqu’a 
l’an 1636, ou Joba Hampden, en refusant de payer une taxe de 
20 schillings exigOe de lui pour la flotte, — geste qui commen^a la Re- 
volution d’Angleterre — , violait- certainement la I6galit6 alors exis- 
tante, quietait l’usage ancienet la volontd du roi, afinde tacher d’en 
6tablir une autre, meilleure a son avis : le votede l’imp6tpar leParle- 
ment* Pour ne se prOoccuper que de la p^riode contemporaine, la 
chute duministbre conservateur Balfour.il y a douzeans, fut obtenue 
par un proeddd qui n’avait rien de bien lbgal ‘ la coalition de 630.000 
contribuables, appartenant aux confessions protestantes hostiles a 
l’Eglise Anglicane, qui refuserent simultanement de payer leurs 
impots tant qu’une lot scolaire, qu’ilsjugeaient inaccep table au point 
de vue religieux, n’aurait pas etb rapportde. Le ministere, incapable 
de s6vir contre une pareille multitude, dut se retirer, et la loi fut rap- 
portbe... Gas concret que nos Associations de Chefs de Famille 
feraient bien de mbditer, au lendemain des menaces profdrdes a 
Aix-les-Bains, pendant le Congrfes de la maponnique Ligue de l’En- 
seignement. 

En ce moment mbme, les populations britanniques, dont nul oe 
prbtendra, nous le r6p6tons, quelles n’ont pas le sens de la ldgalitd, 
sont en train de montrer qu’elles savent rbsolument sortir decelle-ct 
pour peu qu'elles croient menacb un de leurs interbts supbrieurs, tel 
que l’intbrbt religieux. 
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C’est de l’agitation qui s£vit en Irlande, dans la province protes- 
taDte de l’Ulster, que nous voulons parler. 

Lorsque Henry VIII, Elisabeth la sanglante et Cromwell s’acharne- 
rent sur l’lrlande catholique, pour la protestantiser par la hache et le- 
bvlcher, ils d^chainbreut surtout leurs violences sur l’Ulster, q : ui, de 
la province la plus riche et la plus peuplde, devint bientdt presque 
ddserte- Autant pour la repeupler que pour r£compenser leurs par- 
tisans, les tyrans de la Grande-Bretagne distribu&rent a des protes- 
tants amends d’Angleterre les terres des malheureux supplicies et 
proscrits. Ainsi se trouva form£e, au nord de l’Irlande restde catho- 
lique, une enclave puritaine, dans laquelle revit aujourd’hui encore 
I’gtat d’ame des « t6tes rondes » de Cromwell. 

Or, cette enclave protestante est aujourd'hui en ebullition du fait 
que la Chambre des Communes a vote par deux fois le Home Rule , 
c’est-a-dire le droit pour i’lrlande de s’administrer librement, comme 
lc font les colonies britanniques, d’avoir son Parlement particular, 
sidgeanta Dublin, son organisation fiscaleet douaniereinddpendante, 
ses lois d’Etat - bref, son autonomie complete, pour tout ce qui n’a 
trait ni a la defense nationale ni aux Affaires Etrangbres. 

L’ideepour les protestants de l’Ulster dese trouver en minoritd — 
ily a a peine 20 °/ 0 de protestants en Irlande — dans un Etat appeie a< 
avoir sa legislation autonome, leur semble une chose efFrayante. Ils 
scrappellent les cruautes de leurs pbres a l’egard des Catholiques 
fit soupqonnent ces derniers de vouloir s’en venger des qu’ils ne 
serontpliis sous le controle du pouvoir anglais. Ils redoutent d'etre* 
a leur tour, persecutes dans leur religion. Le projet de Home Rule — 
teuu jusqu’ici en 6chec par I’opposition de la Chambre des Lords — 
deviendralloi automatiquement, des qu’il aura 6t6 adopts une troi- 
sieme foispar la Chambre des Communes, ce qui ne saurait tarder : 
les protestants de l Ulster ont decide de ne pas attendre jusque-la 
pour formuler leurs revendications et les appuyer. par une demons- 
tration. armee. 


Les revendications sont simples ; ils demandent que l’Ulster, pro- 
vince oil ils constituent la grosse majorite de la population, ne soit 
P®s, pomTapplication du Home Rule , assimileeau restede l’lrlaiade. 
v*nbien cette province continuerait a Atre rattachee directement a 
Aagleterre et a envoyer ses deputes au Parlement de Londres ; ou 
le n une. autonomie particuhAie lui serait accordde ; de toute manieire, 
•teas devrait relever en rien du Parlement irlandais de .Dublin, 
ob" P r °*» ramme » acceptable & premiere vue, s’est heurte aux graves^ 
Actions formuldes par les Irlandais catholiques : L’Ulster fait 
. | e iutegrante de la terre irlandaise ; commerqaht, industriel et 
^•uier, il est le complement n£cessaire de l’lrlande du Sudi de l’Est 
rL- ^ uest > qui est surtout agricole ; on ne peut concevoir deux 
1,10115 1 dont la vie Aconomique est aussi enchev6tr£e, relevant a la 



tois d’administrations dtrangferes l’une a l’autre; les craintesde persg. 
cutioa religieuse soat vaiaes et injurieuses pour les Gatholiques- 
auraient-elles quelque apparencede fondement, qu’il serait facile dv 
parer eaposaat tout de suite des bornes prfecises au droit de lggjfg, 
rer ea m a lifer e scolaire et religieuse. 

Le gouvernement liberal, qui a besoin, pour conserver sa majo- 
ritfe, des 80 dfeputfes catholiques d Irlande, a trouvfe ces objections 
trfes fortes et a fait savoir aux proiestants de 1 ’Ulster qu’ils devraieni 
se rfesigner. 

C’estalors que ceux ci.commenousle disions plus haut, sontsortis 
rfesolument de la Ifegalitfe, pour la dfefense de leur idfeal religieux. 


Sur la convocation d’un membredu Parlement, sir Edward Carson, 
les districts protestants ont envoyfedes reprfesentants a une assemble 
rfeunie. a Belfast, capitalede l’Ulster. Cette assemble a dfecidfe que le 
jour mfeme oti le projet de Home Rule serait adoptfe en troisifcme 
lecture par la Chambredes Communes, et deviendrait ainsi dfefinitif, 
l’Ulster proclamerait son autonomie. A l’effet de' l’assurer, les 
membres d’un gouvernement provisoire ont fete dfesignfes, avectitu- 
laires pour les dfepartementsde 1 ’Intferieur, des Finances, delajustice, 
des Chemins de fer des Fostes et Tfelfegraphes et de 1 ’Armfee. Sir 
Edward Carson est le chef de ce gouvernement provisoire qui com- 
prend, en outre : un des plus grands seigneurs du royaume, le due 
d’Abercorn ; 1 'amiral lord Charles Beresford, qui fetait rfecemment 
encore commandant en chef de la flotte de la Manche ; le marquis de 
Londonderry et quinze autres lords. 

Un gouvernement provisoire ne se con^oit pas sans trfesor etsans 
troupes. Sir Edward Carson Ta si bien cotnpris qu il a ouvert une 
souscription.publique, pour la constitution d’un fonds de 25 millions 
de francs, et une liste d’enrfelement. pour la erfeation et rarmeromit 
d un corps de volontaires. Souscription et eDr&lement ont marchdde 
pair, a pas de gfeants Sir Edward Carson, le marquis de London- 
derry et M. R.-M. Liddell ont souscrit cbacun 250.000 francs; 
M. Henry Musgrase, 425 .000 Tranes ; Sir Samuel MacCoughey* 
tfelfegraphife d’Australie qu’il s’inscrivait en tout cas pour 1 milli° B > 
■et pour davantageau cas o£i la souscription nefourniraitpaslasonam 6 
nfecessaire. Ceci n’est pas a craindre, car les 25 millions de fran» 
demandfes ont fetfe trouvfes en dix jours. Certains riches capita listes 0 
l’Ulster ont souscrit jusqu’fe 100/0 de leur fortune ; quant aux pauvreSt 
il n'en est gufere qui n aient joint leur pifece d’argent fe ces paq u ®'. 
de banknotes Vlais le spectacle le plus impressionnant a 6t6 ce 
de 1 organisation militaire. , . 

Sir Edward Carson de mandait 25.000 volontaires. Cechiffreo^ 
< pas tout a fait atteint encore ; maison a pu cependaht faire dfefil er - 
le 27 septembre, dans les ruesde Belfast, 1 1 .000 volontaires, group 
en une division d'infanterie fe quatre rfegiments. Ces rfegi 1 * 16 
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etaieot bien recruits, solidement encadrds par d’anciens officiers et 
d'anciens sous- officiers, et avaient a leur t6te deux colonels et 
plosieurs officiers sup6rieurs en activity, rdsolus k envoyer leur 
fission le jour m&me oil le Home Rule sera vot6, et a passer au. 
s ervicedu gouvemement provisoire. La cavalerie et l artillerie sont 
ea voie d organisation. Le service d’ambulances est enti&rement pr£t 
etcampesousla tente. aPirbright. Bref, ce gigantesque effo.rt, fourni 
parune (aible partie de l’Angleterre protestantes, sur la simple 
apprehension d’entraves a sa liberty religieuse, donne une haute 
iclde de ceux qui l’ont entrepris et engendre, de m6lancoliques 
coraparaisons sur la combattivit£ actuelle des Catholiques fraa- 
jais... 

C’estici que I’on peut toucher du doigt l’dvidence de notre thfese t 
asavoir qu une collectivity confessionnelle, rSsolue a faire appel aux 
armes pour assurer sa pleine independance religieuse, est assurde 
d’avoir gain de cause, dans l’dtat present de l'organisation politique 
en Occident. En effet, tant que les protestations des huguenots de 
l’UIsler parurent devoir rester platoniques, le gouvemement de 
MJ1. Asquith, Lloyd George et de lord Winston Churchill garda 
ua calme olympien et annon^a que le Home Rule serait appliqud 
sans modification d’aucune sorte ; on mena?ait des rigueurs de la 
toi les resistances dventuelles. Quand le gouvemement provisoire 
de Belfast eutetd constitud, cette assurance fit place a une inquid- 
tude non dissimulde et a des offres de conciliation. Enfin, au len- 
demain de la revue des volontaires, le ministdre libdral s’affola, 
promit de respecter tous les droits ldgitimes, et, ne pouvant rompre 
Jvec les Irllandais catholiques qui forment l’appoint de sa majoritd 
parlementaire, chargea lord Loreburn de trouver coilte que cotite 
Hu terrain d entente. au besoin par l octroi de 1 autonomie aux 
(patre comtds les plus strictement protestants de l Ulster. 

C'est dans ce sens que s’oriente en ce moment le ddbat, sans que 
Sir Edward Carson et ses collfegues — qui, Idgalement, devraient 
hreea prison eomme coupables de haute trahison — aient consenti 
fflfeme a ralentir leurs prdparatifs militaires. 

« nous a paru bon de montrer a nos lecteurs que si 1’idde de la 
Insurrection de la Sainte Ligue parait vdtuste et impraticable aux 
^stholiques fran^ais d aujourd’hui, quand il s’agit d’empdcher la 
Profanation de leurs dglises cette m£me id6e semble toute simple 
protestants d’Angleterre, qui ne sont mus cependant que par 
Sainte sans doute imaginaire. Et ces hommes d’un sens pra- 
Proverbial. 6trangers a toute reverie chevaleresque, ne se con- 
ment pas de trouver naturel et indiqud I’appel aux armes pour la 
Section de leur foi ; ils mettent sur pied en quelques semaines, et 
°®s Une seule province, des forces itnposantes, qui font h6siter un 
Uve rnement arm6 d’une loi votde par la Chambre des Communes. 

i 
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Catholiques fran$ais,vous quifetes le nombre, etqui auriez la paj x 
religieuse A&raaxn, si vousvouliez lesmoyensde V avoir, pensez quelqug. 
fois a la lecon que vous donnent en ce moment les protestants dg 
mister... Et r6pdtez*vous chaque matin la parole de Solon que naas 
vousavons ddja cit6e t « Athdniens, si vous endurezces maux a caus?. 
« de votre ldchetd, n’accusez pas les dieux de votre infortune ! » 


DIDEROT ET LA NEUTRALITfc SCOLAIRE 

M. le chanoine Lecigne a consacrd a Diderot, dont on vient de 
cdldbrerle deuxifeme centenaire a grand renfort depompes officielies, 
un article 6nergique que nous sommes heureux de reproduire ici. 
Les incidents d’ordre universitaire qui se sont produits a Langres, a 
l’occasion de Inauguration de la statue de ce pr6curseur de la Revo- 
lution, incidents dont nous parlons plus loin, gagneront a 6tre sou- 
lignds par cette savoureuse presentation du hdros de la ffete : 


« Dfeja la Republique avait offert a Diderot un pifedestal de bronze surle 
boulevard de Paris. 11 trOne la, cocasse et debraille, comme un cocher de 
fiacre en goguette qui auraitconfondu, dans Pobscurite, le socle d’une statue 
avec le sifege de son sapin. IL cause et il rit. A sa grimace, & ses yeux lubri- 
ques, & ses 16vres hideuses, a son geste effronte, on devine cequ'il peutdire. 
On passe vite et on s’etonne que les agents de la police des moeurs n’aient 
pas encore ramasse et conduit au Depot ce maroufle dont la presence est un 
perpetuel attentat k la pudeur. 

« On rirait de ces fetes, si l’on ne devait d'abord en pleurer. Elies com- 
promettent le bon renom de notre pays ; elles achdvent de corrompre l’es- 
prit public. Les entrepreneurs de centenaires sont, en quelque facon, les 
Iducateurs de la jeunessetils lui proposent des exemples, des modules, des 
sujets d’enthousiasme et des objets d’imitation. Quel est done ce hdros que 
Pon dresse au-dessus de la foule et dont on veut consacrer la memoire ? 

« L’homme est un gros viveur, un gros mangeur, un gros buveur. Sa jeu- 
nesse fut un long jeune ; il a connu la fringale dans les mansardes hautesnt 
Pinsomnie sous les pouts de la Seine. Pour vivre, il rajeunit les Industries 
de Panurge et du valet de Gascogne : il ment et il vole. Un jour, il rencontre 
sur son chemin un pauvre Carme, qui a pitie de sa figure have et de ses sou- 
liers ecoules ; il lui fait croire qu'il est tourmente du desir de renoncer an 
monde. Frfere Ange le recueille, le nourrit, Phabille, lui remplit Pestomac 
et les poches. Une fois bien leste et bien argente, Diderot plante la le I'r fcre 
Ange, n'oubliant rien. . . fors lui dire au revoir. Panurge asefete se mu e bien* 
t6t enun Gargantua de bas fetage. Diderot a le gosier en pente roide- 
aime i « se crever de mangeaille » et il s’en vante. Il se repose d'une ind 
gestion en une ripaille, d'une beuverie en une orgie. Le tonneau de Dtoge ^ 
est d la fois l’enseigne de son ecoleetle symbole deses goxlts. . 

« Au foyer, il realise l’ideal des « amants illustres » et des p&res indign 
Il a Spouse, aprfcs une comedie decourte vertu, Marie-Toinette Chanxpio n ' ^ 
' pauvre femme ! E-lle n'6tait pas la premiere par ordre d'anciennet6 ; ; e ' 
vite releguee au rang d’esclave pat* ce Don Juan de ruisseau. « E^ e L 
seule et sans society », nous dit sa filie, M rae de Vandeul. Diderot coura ^ t 
prdtentaine avec Sophie Voland et un tasde nymphes volantes, se j uSt : ve r 
mi-meme avec la fameuse phrase du Neveu de Rameau : « Il pourrait ar 
que ce que vous appelez vice, moi je l’appelle vertu. » 


I 



« Le pfere est digne de l’epoux. 11 aune fille qu’il adore. II s’est charge Im- 
agine de l’6ducation d’Antoinette. J’ose a peine citer la trop fameuse' page 
0 u il nous fait assister d ses cours de morale pratique.' Cela commence par 
cette ligne qu’on me pardonnera de rapporter : «■ Jelui montrais le luxu> 
rieux avec sa poitrine asthmatique et les restes de plusieurs maladies .qu’ on 
« ne guerit point... » Antoinette fait derapides progrfcs avec un tel prccep- 
leur. Diderot tombe en extase devant son oeuvre et il s’enhardit vers d’autres 

foofidsnccs . / 

« Je l’ai trouvee si avancee que, dimanche passe, charge par sa m£re d’al- 
ler la promener, j’ai pris mon parti etlui ai revele tout ce quitient a l’etatde 
la femme, debutant par cette question : Savez-vous qu’ elle est la difference 
des deux sexes ? » Elle n’avait pasquinzeans... Ce pere n’est pas loin deres- 
sembler & un ignoble personnage. 

< f 11 a d’autres titres, encore aux hommages de la Republique. Diderot n’a 
oas eu de patrie. Il ne s’e'st souvenude saqualite de Franqais que pour saper 
a maison sociale qui l’abritait. On dirait que rien n el' attache & nous, ni dans 
lesidees ni dans les sentiments. Il ne comprendrien a l'art fran<;ais, aux 
disciplines d'elegance et de clarte qui caracterisent le grand sidcle. Il ddclame 
contre Racine et Molifcre, comme feront plus tard les lourds docteurs de 
Germanie. La tradition politique lui est aussi odieuse que la tradition littd- 
raire: un pachyderme dans ub magasin de porcelaines, c'est cl quoi fait son- 
ger Diderot quand il parle de nos institutions. Ses lettres a Catherine 11 
sont remplies de blasphemes contre la France : « Nous (Fran^ais) sommes 
« gueux comme des rats d’eglise. Nous vendons nos diamants et nous de- 
« pouillons nos galeries pour reparer les ravages du control eur general. ». 
Cet ennemi de la monarchie frail caise est d'ailleurs a plat ventre devant 
le despotisme russe. Catherine il devient, en ses dithyrambes, « l'image 

fidele de la divinite » ; elle 6voque a son esprit 

) 

La magnificence des dieux 
Et la tendresse d’une m&re. 

■i , 

v 

I 

<t II rougit de la « servilite » des poetes de Louis XIV, mais il ne rougi; 
pas d'ecrire a la tsarine des phrases comme celles-ci : « O Catherine, soyez 
sure que vqus ne regnez pas plus puissamment sur les cceurs 4 Saint-Peters- 
bourg qu’A Paris. Vous avez ici une cour, et vos courtisans ce sont tous 
nos habiles gens. » 

« On ne modfere pas les ferveurs idolatriques d'un Diderot. La tsarine a du 
sang sur les mains ; elle vientde faire egorger Pierre III dans sa prison de 
Robschok. Qu’est-ce que cela fait ? Le pauvre fou continue de chanter et 
n adorer. Il 6crit a Falconet : « Le buste de SaMajesteest place sur un pie- 
* ^ es tal, au centre de ma biblioth<bque, et c’est l& que le p£re, la mere et l’en- 
<( lant vont de temps en temps faire leur priere du matin. C’est la que, cedant 
1 p UX sentiments tendres dont leur ame est remplie, ils disent conjointement : 
l( k\ re imtnortel, tout-puissant, eternel, qui fais les grandes destihees et qui 
|| lilies sur elles, conserve a l’Univers, conserve a la Russie cette Souveraine ; 

accorde-lui de longues annees et a sa nation une splendeur et une felicity 
Cf 5 Ura bl e s. Ainsi soit-il ! » Lisant cela et lereste, Turgot avait un haut-le- 
de r et - se dbtournait en esquissant une grimace : « Diderot baise les mains 
i impdratrice I » ecrivait-il & Condorcet. La tache de sang sur ces belles 
31 m n - e ^oidissait pas le servile enthousiasme du inoujik parisien. 
laf a* S son S. e : Diderot a fait mieux encore. Il me semble que j’entre a 
bas aans ^ es ra isons occultes des fetes que Ton prepare. Diderot a jet6 les 
Su ?® s de la morale laique. Et cette morale est d’une, simplicite qui ravit : 
r „. . re * a bonne nature, se fier a elle et lui obeir en tout, telle est pour Dide- 
voie nouvelle de la perfection. 

n 0 e Neyeu de Rameau est l’immortei aieul des generations que nos maltres 
s Preparent. Rameau represente l’individu libere de toutes les rfcgles et 
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de tous les prejuges qui entravent l'instinct de I’homme animal. Pudeur 
r.etenue, dfecence, autant de vieux mots qui creent des jougs insuppor tables’ 
Le mariage est revoltant, car il « viole la liberty du male et de la fcmelle en 
les enchainant pour jamais l J un a I’autre » Pourquoi condamnez-vous l’j n . 
ceste, I'infidelita, l’inconduite ? Rien n’est reel que l’immedjate jouissance. Le 
devoir, c’est de suivre Tinstinct ; le bonheur, c’est le plaisir, et, comme dit 
Rameau : « Boire de bons vins, se gorger de mets delicats, avoir de jolies 
« femmes, se reposer sur des lits bien mollets, except^ cela le reste n’est 
« que vanitfe ! » 

« Vous protestez ; vous accusez Rameau de faire le singe et de parader 
dans le vice, il vous r£pond aussit&t : « J’aurais 6t6 vertueux, si la vertu 
« avait conduit a la fortune ; on m’a voulu ridicule et bouffon et je me le sui$ 

« fait ; pour vicieux, nature seuleen avait fait les frais ; et quand je dis via eux 
« c’est uniquement pour parler votre langue. » Ah! que voila done un direc- 
teur de conscience facile et commode 1 II ne cotnplique rien et ne rafline 
.point pour le plaisir de raffiner. Si son 6cole a une annexe, ce ne sont pas 
les cloitres, pas m£me les foyers honnStes, mais tout simplement la cage des 
singes au Jardin des Plantes. Il resume toute sa philosophic en une forrmiie 
lapidaire : Bonne table , bon lit , de V argent... et vive lasagesse de Salomon ! 
Je demande qu’au lendemaindu centenaire, et comme conclusion pratique 
dela grande fete nationalede Diderot, on fasse graver en lettres d’or cette ' 
maxime devie sur les murailles de nos fecoles laiques. 

« Et les instituteurs ne manqueront pas d’ajouter, pour bien eclairer l’es- 
prit de leurs disciples, que Diderot fut de l’avis de M. Barthou sur le grand 
probfeme du jour. Voltaire et Rousseau sont daisies : Diderot est un «athee 
incurable », selon le mot de M®* Necker. A soixante ans, il nomme Dieu 
« une mauvaise machine dont on ne peut faire rien qui vaille ». Il 6tait& son 
litde mort ; lecur6 de Saint- Sulpice, M. de Tersac, se pr6senta a son che- 
vet. Diderot le regarda avec des yeux oil la haine flambait : « Je vous en- 
« tends, cur6 », — lui dit-il — « vousne voulfltes pas enterrer Voltaire parce 
<c qu’il ne croyait pas a la divinity du Fils. Eh bien ! quand je serai mort, on 
« m’enterrera oh l’on voudra. Mais je declare, moi, que je ne crois niau Pere, 
« ni au Fils, ni au Saint-Esprit, ni & personne de la famille. Adieu, Monsieur 
a le Cure ! » Diderot etait en avance sur son sfecle s’il annonqait le notre. 
De nos jours, sous le consulat de M. Poincare, on l'eut nomm6 ministre de 
^Instruction publique, Et ce n’est pas lui qui se fut contents de repondre 
par le silence aux questions indiserfetes de M. Groussau... 

« Tel fut l’homme pour qui le S&nat commande des fetes comnfeniora- 
tives. Nous demandons quels lendemains se prepare un peuple qui se permet 
d’exalter jusqu’aux nues les prophdtes de l’anarchie, del’atheisme brutal et 
de l’immoralite bestiale. » 


Aprfcs ce magistralportrait du personnage, on sera moms surpris 
de la sympathie dont les pires rdvolutionnaires ont toujours entourc 
la mdmoire de Diderot. L’autre jour encore, a l’occasion de I’ouver- 
ture a Lisbonne du Congrhs international de la Libre Pens6e, ’ e5 
carbonari portugais qui resident a Paris, pour y surveiller lesp roS ' 
crits rdfugids, se rendirent en corps a la statue de Diderot, boulevaifl 
Saint-Germain : ils la fleurirent de fleurs rouges et vertes, couleu rS 
de la Revolution portugaise. Venant detelsadmirateurs, rhomnia£> e 
n’dtait pas ddplace. 

Pr£cis£ment parce que les hommages de ce genre sont.ceux <r’ 

conviennent h Diderot, on est en droitde souhaiter que ce dernier ^ 

soit pas propose en module aux jeunes dcoliers francais. G® st 



qu’avait compris l’inspecteur d’Acaddmie de Chaumont, lequel 
adressa, avant les fetes de Langres, la lettre suivante a l’inspecteur 
primaire de cette ville : 

Academie de Dijon. ' -.V 

Chaumont, 6 octobre igi3. 

Inspection academique de la Haule-Marne, 


« L’inspecteur d' Academie a M. l’inspecteur primaire & Langres. 

« J’ai l’honneur de vous informer que je trouve preferable, vu les contes- 
«tations auxqueLles donne encore lieule notn de Diderot, que les el£ves des 
« ecoles de Langres ne participent point offlciellement aux t&tes de son bicen- 
« tenaire. Jevouspriede vouloir bien voir & ce sujet M. le maire, qui com- 
(( prendra, j’en suis convaincu, notre scrupule de neutralite scolaire. 

« L’inspecteuT d’Acadimie, 

flllibible.) 


Lefonctionnaire qui a dcrit cette lettre est, au tdmoignage du Matin 
lui-mdme, « un universitaire trfes distingud, rdpublicain irrdpro- 
chable ». Mais ce fonctionnaire a, malheureusement pour lui, quelque 
notion de ddcence morale, ce qui est bien compromettant sous le 
regime actuel... On le lui a suffisamment fait voir, car sa decision, a 
peine connue, a etd rapportde par M. Barthou, qui a expressdment • 
present que les enfants des dcoles assisteraient a l’inauguration du 
monument de Diderot. En mdme temps, de la Lanterne a 1’ Homme 
libre , en passant par le Radical et les Nouvelles, toute la presse 
mafonnique s’est ddchainde contre le malheureux inspecteur d’Aca-. 
ttemie et a reciamd sa fete.. 

Sans doute l’obtiendra-t-on I N’est-il pas ndeessaire qu’il en soit 
ainsi pour que la neutralitd scolaire, qui est encore inscrite dans la 
loi, soit « interprdtde dans le sens laique », suivant la ddlicieuse 
expression d’un des orateurs du dernier Convent? 


DIDEROT ET L’ENGYCLOPEDIE 

On ne peut gudre dcrire le nom de Diderot sans penser a Y Ency- 
clopedic, dont il fut peut-dtre, aprds d’Alembert, le plus fecond 
eollaborateur. C’est la qu’il cristallisa, sous une forme scientifique, 
tous les sophismes haineux diluds dans son oeuvre et c’est a lui 
W on doit les chapitres bourrds des plus dangereu.ses iddes. Depuis 
ce &t cinquante ans que V Encyclopedic a rdpandu son venin intellectuel 
^ r la malheureuse Europe, celle-ci a lu Eugdne Sue et Tolstoi, Karl 
Wars et Kropotkine : elle n’a rien lu de plus pernicieux et de plus 
. Routable pour le bien public que la vieille Encyclopedic, dont les 
articles s’dlaboraient et se corrigeaient sous la prdsidence d’honneur 
,f Voltaire, dans cet hotel du baron d’Holbach od se rdunissaient 
Alembert, Turgot, Helvdtius, Condorcet, Diderot, Grimm, La 
ar pe, Thiriot, Damilaville, Naigeon, Lagrange et le comte d’Ar- 
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gental. De la partaient les mille libelles audacieux qui prSchaient au 
peuple l’irrdligion et la haine de la monarchic traditionnelle. La 
siggeait, au milieu des conjurds, le garde dessceaux Lamoignon, dont 
le premier devoir etit dtede les poursuivre. Les rdvdlations faites par 
un des membres du club secret, M. Leroy, lieutenant des chasses 
royales, a Bertrand de Molleville, ont fait connaitre cette complicity 
et beaucoup d'autres. 

Les rois eux-memes, d’ailleurs, accordaient leur faveur aux philo- 
sophes francs-ma^ons qui conspiraient leur ruine. Louis XV fit lever 
la ddfense qui avail d’abord frappd V Encyclopedic, sans autre motif 
d’indulgence qu’un bon mot qui lui futdit aprds diner. L’impdratrice 
de Russie, Catherine II, redoutait quelque retard dans l’apparition 
des volumes empoisonnds. Elle faisait offrir a Voltaire, par l’inter- 
mddiaire de comte Schouvaloff, de publier l’ddition a ses frais. Et 
Voltaire rdpondait a Schouvaloff : « Je doute que les savants qui 
« ont entrepris Y Encyclopedic puissent profiter des bontes de Sa 
« Majestd Impdriale. attendu les engagements qu : ils ont priscn 
•« France.. . J'dcris toutefois & M. Diderot pour lui persuader d’a- 
-« chever la premifere ddition sous vos auspices. » 

Voltaire, en effet, dcrivait a Diderot pour lui annoncer la bonne 
.nouvelle : « Assurdment, c’est un dnorme soufflet pour mes ennemis 
<c que la proposition de l’impdratrice de Russie ; mais croyez-vous 
« que ce soit le premier de cette espdce que les maroufles aient re$u ? 
« Oh ! que non I II y a deux ans que le roi de Prusse, qui pense 
« com me nous, et qui pense aux plus petites choses en en executant 
« de grandes, leur en avait appliqud un tout pareil... » En effet, 
Frdddric II avait, lui aussi, offert a Voltaire d’imprimer VEncyclo- 
pedie a ses frais. 

C’dtait l’dpoque oil Malesherbes, directeur de l lmprimerie en 
France, supprimait impitoyablement les livres des dcrivains catho- 
liques, de « ces maroufles » qui osaient riposter au feu des philo- 
sophes rdvolutionnaires, favoris des Rois. 


LA FRANC-MAQONNERIE ET LA SAINTE ALLIANCE 

I 

Si la.plupart des souverains temporete favorisdrent alors, ouverte- 
ment ou indirectement, YEncyclopedie et la literature maconniq ue ’ 
il 'faut en accuser la frivolity des uns et le calcul dgoiste fl<j- 
autres, qui croyaient ddbarrasser leur autoritd d’un contrepoi^ 
..gdnant en battant en brdche 1’Eglise. 

L*heure Vint od les catastrophes rdvolutionnaires sechargfct" eDt e 
montrer aux dynastes combien est fctroite la solidarity de l eufS 
intdr^ts et de- ceux de la Religion. Frdddric II n’dtait plus 1^ P, 0 ^ 
ddplorer ses erreurs de tactique, — k ddfaut d’un repentir qui n e j 
.sans doute pas trouv6 le chemin de son cosur, — mais Catherio 6 


/ 
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v jt la Revolution. Elle en fut assez £pouvant£e pour faire d£truire 
les livres jadis editds a ses frais et pour interdire la Franc-Magon- 
oerie dans ses Etats. La n£cessit£de sauver leur couronne obliges 
les princes a brtiler ce qu’ils avaient adore et a former tin vaste 
syndicat moaarchique pour lutter contre les id£es r£volutioiinaires. 

Aprfes 1815, ce Syndicat pouvait devenir une puissance irresistible, 
e n raison de sa presque universalite etdes moyens dont il disposait ; 
il s’ddulcora et s’affadit jusqu’a n’£tre plus que la Sainte Alliance — • 
c’est- a-dire, suivant 1’ expression des ministres anglais, qui refusferent 
d’y adherer, « une declaration de principes ddpourvue de toute 
« prevision d’application materielle ». 

Comment s’6tait £vapor£e, au moment decisif, la ferme volonte du 
tsar Alexandre I er de cr£er, aVec l’aide des souverains allies, une 
veritable et effective Union des Princes contre la Revolution}... On 
a cherche l’explication de ce changement d’attitude dans l’influence 
que prit, a cette £poque, sur l’Ame exagerement mystique du Tsar, 
une femme intrigante qui £tait une £missaire de la Franc- Magonnerie 
occultiste : la baronne de Krudener. C’est elle qui, en orientant 
Alexandre I er vers des r£veries th£osophiques, lui fit momentan6- 
ment perdre de vue les apres r£alites dont il lui fallait s’inspirer. 
Gr&ce A elle, la Sainte Alliance — qui aurait dd 6tre un solide trait£ 
international d’entr’aide militaire et de surveillance policifcre contre 
la Revolution — fut simplement une pieuse invocation Ala Provi- 
dence. depourvue de toute sanction pratique. Plus tard, la baronne 
de Krudener fut disgraciee ; mais, alors, l’instant favorable dtait 
passe et ;il ne se represents jamais au m6me degre qu’en 1815. 

Un de nos confreres kabbalistes, dont nous aurons certainement 
1 ’occasioii de nous occuper quelque jour, M. Paul Vulliaud, direc- 
teur des Entretiens idealistes, a publi£ dans le Journal des Dibats du 
23 aotit 1913 une note bien curieuse au sujet de M me de Krudener. 
Cette note a pour auteur un ecrivain occultiste contemporain d’A- 
lerandre I cr , nomm6 Coessin, et auteur d un ouvrage appele les Neuf 
Livres. Coessin £tait membre d’une sorte d’institut mystique, appele 
>fl Maison grise, sorte de Magonnerie th£osophique, a laquelle 
appartenaieot aussi M me de Krudener et une amie de celle-ci, 
M me d’Argense. C’est dans ce c£nacle que parait avoir £t£ pr£par£e 
intrigue dont Alexandre I er fut la victime. 

Voici ce que raconte CoSssin dans un des manuscrits qu’il laissa a 
s °n ami Charles Ledru, manuscrit que celui-ci publia en brochure, 
e & 1869, sous le titre : Quelques mots comme preambule du passe , du 
present etde I'avenir de VHumanile. 


an cro ^ t generalement que les quatre articles composant le traite auq 
nadonne le nom de La Sainte Alliance ont 6t6 dictes A l’empen 
e xandre par la baronne de Krudner (sic). Cette opinion est fausse. C J 
lieu autre dame, la marquise d’Argense, femme du marquis d’Arger 
tenant-colonel du regiment du Roi avant la Revolution, qui a di 
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cette piece singulifcre a l’empereur Alexandre, au nom de la Sainte Vierge. 

« Et voici comment. A I’epoque ou l’empereur de Russie et le roi de 
Prusse se trouvaient a Paris, par suite de la Coalition, M® 0 la baronne de 
Krudner habitait le rez-de-chauss6e de I'hdtel Montchenu, rue du Faubourg. 
Saint-Honore. Cet hotel avait un jardin assez grand, ou se trouvait une 
petite porte qui donnait sur les Champs-Elysees, C’est par cette porte que 
l’empereur Alexandre se rendait tous les jours chez Mm« de Krudner, vers 
les onze heures du soir. La soir6e se passait en discours mystiques, en 
grande partie prof6r6s par M“>e de Krudner. Beaucoup de personnes se 
rendaient a cette reunion. Si je les nommais ces personnes, on verrait que 
chacune y allait par un motif different. 

« Vers les onze heures et demie, tous les etrangers se retiraient, et M™ de 
Krudner, sous le nom d’agapes, faisait apporter du pain, du vin et du 
fromage. L’empereur participait a cerepas singulier. 

« M“»» la marquise d’Argense avait 6td lide, danssajeunesse, avecMesmer. 
Elle etait fille d’un marquis de Pons qui s'etait donne quelque celebrite 
comtne visionnaire. Elle avait 6migr6, avec son mari, pendant la Revolution 
franqaise et ils etaient rentes l’un et l’autre en France avec le Roi qu’ils 
avaient accompagne 4 Gand, d’ou ils etaient venus aprfcs les Cent Jours. 

« Mme d’Argense s’introduisit chez M rae de Krudner par le moyen de 
Mme de Lezay-Marnezia, dont lemari avait ete, avantla Revolution, capitaine 
au regiment du Roi. C’est dans ce regiment que M. d’Argense avait ete lieu- 
tenant-colonel. » 


L’auteur entre dans beaucoup d’autres precisions ; puis il raconte 
les details de la scfene oft fat rfidigd le fameux traitd : 

« M" e de Krudner 6 vacua son appartement tout entier, disposa toutcs 
choses pour le grand mystere, et l’empereur, avec M me d’Argense, restferent 
seuls dans le cabinet de Mme de Krudner, qui etait au fond de l’apparte- 
ment. 

« LS, Mme d’Argense, femme ag6e de soixante ans, et qui paraissait en 
avoir plus de soixante-dix, a cause de ses infirmitds et d’une paralysie qui 
Mi Otait l’usage des bras, se placa dans le lit de repos, ordonna au nom de 
Marie, m6re de Dieu (c’est ainsi qu’elle appelait la Sainte Vierge), ai’empe- 
reur Alexandre de se mettre a genoux, de porter la main gauche sur l'Evan- 
gile et d’fecrire de l’autre les quatre articles de la Sainte Alliance. 

« L'empereur de Russie, apr&s les avoir ecrits de sa main, promit solen- 
nelLement de les faire accepter par l’empereur d’Autriche et par le roi de 
Prusse, et, conformdment & sa promesse, se rendit dans la journee chez 
les deux souverains. » 


Inutile de dire que le texte dict6 au tsar Alexandre par M m ® d’Ar- 
gense n’avait pas 6t6 rddigd par )'6trange porte parole de la Sainte 
Vierge. . . Coessin ajoute, en effet, ndgligemment : 

« On m’a assure que sa redaction Jut conjiee a M, Bergasse ^ qui faisai t 
partie de notre soci&tS et qui a quelque penchant pour le mysticisme. Je r l e 
serais pas atonnfe qu’on se tut adress6 a lui pour cet objet, mais je ne suis 
pas certain de ce dernier fait. » 

Voila qui fttablit p6remptoirement le caractfere magonnique de 
i 1 emprise exercfte alors sur Alexandre I er . Le Tsar devait s’en dega- 
ger plus tard, grace a I’6crivain Kotzebue, qui le ramena a une con' 



ception plus saine de ses devoirs et de la rdalitd. Mais, bien que 
M mC d’ Argense etit perdu a ses yeux son prestige de messagfere de 
la Sainte Vierge, il ne lui en continua pas moins la pension de 
io.ooo francs qu il lui avait accordde en 1815. '• -V 

La Franc-Ma^onnerie, elle, fut moms cldmente pour Kotzebue, 
dont la plume avait dclaird leTsar : elle fit assassiner le vigoureux 
gcrivain par un membre du Tugend Bund, l’dtudiant Sand. 


LA PENSEE ET LE GESTE 

C’es.t un curieux spectacle que celui de souverains comme 
Alexandra, I e % maitre absolu d’un empire que 181 2 et 1814 avaient 
mis au premier rang des nations, dcrivant a genoux, une main 
sur l’Evangile, sous la dictde d’une vieille sybille, dmissaire 
des socidtds secrdtes^ la. formule de traitd mystique que presque tous 
les monarques de I’Europe. devaient finalement contresigner. Bien 
des fois dans l’histoire la Fran.cr-Maiponnerie occultiste a placd sur 
la route des dynastes, ou des hommes d’Etat appelds a jouer un role 
ddcisif, 1’agent mystdrieux destind a leur prdsenter les volontds de la 
secte comme des oracles del'au-dela. Et leprocddd a presque inva- 
riablement rdussi, depuis Cagliostro enserrant dans ses rets le car- 
dinal de Rohan, jusqu'au charlatan Philippe, deLyon, qui possddait, 
il y a moins de dix ans, unegrosse influence 4 la cour de Russie. 

Ainsi s’affirme, dans la rencontre de ces deux extrdmes que sont 
1’autocrate couronnd et 1’aventurier initid, et dans la soumission au 
moins momentande du premier au second, l’dternelle supdrioritd de 
la pensdd qui con^oit sur le gestequi exdcute. A l’instant oiil'dmis- 
saire ma^onnique obsfede la pensde de son auguste interlocuteur et 
lui arrache une imprudence ou une faute, qui songerait, voyaut 
la scdne, a incriminer le monarque abusd ? Il merite seulement 
<Ju'on le plaigne.. 

Or ce monarque est un dtre, sinon toujours gdnial, du moins 

intelligence au-dessus de la moyenne^ ayant cette habitude de la 
^flexion qu’acquidrent vite les hommes dont chaque acte a des 
consequences importantes. Il est done en dtat de se ddfendre mieux 
(ju'un autre contre l’emprise de l’iddologue fascinateur. 

Qu’on pense maintenant au degrd de responsabilitd de l’ouvrier 
uiisdrable, de l’dtudiant ddsabusd, du ratd aigri, qui cherche une. 
diversion a sa souffrance matdrielle ou morale dans la lecture des 
° r &anes rdvolutionnaires et dans la frdquentation des rdunions 
anarchistes. Lui aussi, comme le souverain assidgd par la Secte, 
re ncontre son mauvais gdnie. Celui dont il suit la doctrine n’est pas 
u ne sybille prdtendftment inspirde par la Sainte Vierge : e’est le 
r ddacteur et l’orateur qui le bercent de leurs pdriodes haineuses, qui 
C)!as pferenf sa rancoeur, la changent en soif de sang, et qui, finale- 


ment, mettent le poignard a port£e de sa main ou lui iournissent 
une for mule d'explosif. 

Nous disons hautement que cet homme, predispose par la condi- 
tion miserable de son esprit a etre entraln£ et domin£, n’est pas cou- 
pable ou ne Test qu’a un degre inferieur. Celui qui Test pleinement 
et dminemmeot, c’est le theoricien, I'intellectuel, le doctrinaire, qui, 
conscient de ce qu'il fait, verse dans Fame de son public les sugges- 
tions qui armeront les mains des simples qui l’£coutent. Celui-la, 
l'lnquisition, cette admirable institution de preservation sociale, le 
chaUiait sans pitie — tandis qu’elle etait cl£mente et douce a ceux que 
le doctrinaire avait 6gar£s, quelle que fOt leur obstination. Ainsi se 
montrait-elle fidele k la pensee de Celui qui a dit : « Miser eor super lur- 
bjxm / » et qui a ajoute : « Malheur k celui par qui le scandale arrive ! » 

En notre xx e sifccle, oh le Paganisme rfegne, apr£s nous avoir 
lentement p£n£tr£s depuis deux cents ans, il est ridicule de 
parler encore, en mati&rede pdnalite, de ce Crucifie qu’on a chassd 
des pr£toires Aussi n’a-t-on garde de s’inspirer des principes chr6- 
tiens quand ils’agit dejuger un r£volutionnaire ayant donn£ carrifcre 
k son impulsion secrete. 

Ce r£volutionnaire est-il un prol6taire, brCiId d’alcool et de 
discours frelat£s, qui, sous le coup d'une excitation momentan£e, a 
poignard 6 un souverain ou un ministre ?... La guillotine, le garrot 
ou la corde Fattendent, et ses amis eux-m£mes n’essaieront que pour 
la forme de le disputer a la mort. 

Maisce rSvolutionnaire est-il un intellectuel, auquel n’ont manqud 
ni la laculte de juger les id£es ni celle de peser les mots ? a-t-il tran- 
quillemeht, les pieds dans ses pantoufles, £crit l’article meurtrier 
qui doit armer le bras de tel de ses lecteurs ? a-t-il, en un mot, tird 
du n£ant un crime qu’un autre, obdissant a sa suggestion, va com- 
mettre ?... Oh ! alors ce r£volutionnaire est sacre et sa personae 
est inviolable. Toute la soci£t£ moderne, avec sa morale, la morale 
laique, est debout devant lui pour le ddfeodre. Pour elle, en effet, 
ce fabricant de Caserios et de Ravachols est tout le contraire d’un 
criminel ; c’est un penseur, qui a le droit sacr£ de penser comme il 
il lui plait, et par consequent d’estimer I’assassinat ldgi time ; quia 
le droit sacrd d extdrioriser sa pens£e, et par consequent d’essayer 
de convaincre autrui de la hdcessite d’assassiner. Le crime n'exis- 
tera qu*& Finstant oil la pens£e de Fun commandera Facte de l’autre, 
et alors, seul, l’auteur de Facte devra dire puni. 

Cette thdorie vient de trouver son application dans un procds dont 
le verdict final a £t£. k notre avis, un pur scandale. 

Voici les faits. Le n octobre 1912, la Bataille syndicaliste, organs 
de la Confederation G6n£rale du Travail, publiait un article relatifa 
un voyage dventuel d’Alphonse XIII a Paris. Cet article contenait 
des passages dans le gotlt de celui-ci : . 
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(cDieu merci ! on sait encore siffler a Paris, On y a meme conserve la 
formule des poudres chloratees qui font des viandes royales un salmigondis 
<c liberateur. OUe ! camarades, appretons-nous k recevoir i ; assassin de Fer- 
<c rer 1 » 

; 

Le 26 octobre, nouvel article, sur notre Armde cette fois, avec des 
gentillesses dans le genre de celle-ci : 

<c Lorsque viendra le jour des necessaires represailles* nous ne perdrons 
« pas notre temps k savoir s'il y a de bons ou de mauvais grades : tous au 
«mur ! » 

Le Parquet, qui ne poursuit gufere, n’a pu s'abstenir depoursuivre 
dans cette circonsta nee* La provocation au meurtre dtait si nette 
qu un verdict sdvfere s’imposait. Aprfes une condamnation parddfaut 
l’affaireest revenue sur opposition... et le Jury a acquittd! Argument 
pdremptoire fourni par la defense : « La provocation au meurtre est 
un ddlit d opinion, et il nepeutpas y avoir sous un rdgime rdpubli- 
cain, de ddlit d'opmion. » M Gustave T6ry, M. Urbain Gohier, 
M. Laisant, tdmoins a ddcharge, out dtd du mdme avis. 

M. Maurice Pujo aussi, dlailieurs... Empdchd d’assister au proefes, 
il a fait connaitre son opinion par dcrit, dans la carte suivante, doat 
la ddlense a donnd lecture : 


Maurice Pujo 

« aurait dit, avec son estime pour la sincerite et la loyautd indubitables de 
M. Edouard Sene, son adversaire politique, les voeux formes par un patriote 
et un royaliste pour que la Cour d'assises ne frappe pas une pensde vio- 
lent* mais franche, alors que la m6me pensde, sous des formes plus voilees 
et plus danger euses, a conduit au mimstfere des sans-patrie. 

« Il aurait demande aux jures de ne pas dormer k la pensee internationa- 
liste Thonneur et le privilege de la prison et de rendre la liberty k M. Morel 
et k M. Sene, afin que le combat dgal puisse reprendre entre nous Les 
patriotes n'ont pas besoin d'etre aides par des menottes. Ilsse sentent assez 
forts pour vaincre peut-etre un jour des esprits aussi sinedres, aussi gdndreux 
et aussi droits que M. Edouard Send. » 

t 

Geste chevaleresque qui, adressd a pareille ribaudaille de presse, 
fait sourire. Le jour oil les « gardes communales » que V on est en 
train ^'organiser auront ddclanchd la Revolution, M. Edouard Sdnd 
les invitera a faire avec les « viandes » de M. Pujo un « salmigondis 
libdrateur », et le Tribunal Revolutionnaire, si d aventure on lui 
ddifere notre confrere, ne l'acquittera certainement pas. 


GEMISSONS ! GEMISSONS ! GEMISSONS I 

# Si nous regrettons Timprudente chevalerie de ML Maurice Pujo a 
l^gard dela Bataille syndicaliste — qu il perd son temps a vouloir 
a *nadouer — il convient, par contre, d’applaudir sans reserve au 




— 346 — 

coup formidable qu’il vient de porter au personnel ma(oanique en 
la personne de Jean Delpech, le fils du 33® Delpech, s6nateur de 
l’Ari&ge et ancien President du Conseil de l’Ordre du Grand-Orient. 

Adepte fervent de la Morale La'ique, Secretaire General de la 
Federation des Etudiants Republicains, Jean Delpech etait uii 
agrdable specimen de politicien cambrioleur. Depuis des annees, il 
raflait systematiquement autour de lui les portefeuilles, les ob jets 
d’art, les instruments de precision, le contenu des tiroirs. Comme 
ce talent d’un ordre particulier n’avait pas 6te sans s'ebruiter, des 
plaintes furent, a piusieurs reprises, deposees contre lui ; mais la 
situation politique du voleur etait assez solide et la ferblanterie 
ma^onnique de son pfere assez resplendissante pour que ces plaintes 
n'eussent pas chance d aboutir. En fait, non seulement aucune des 
poursuites dont il fut l'objet ne fut continu6e jusqu’au bout, mais 
Jean Delpech, prenant Toflensive, obtint & piusieurs reprises des con- 
damnations sdvferes contre. ses accusateurs. 

Voici un court resume des exploits de ce louveteau, ainsi que des 
actes d’indulgence, pour ne pas dire de complicite, auxquels la 
justice ma^onnique ne craignit pas de se laisser entrainer a son 
endroit. . 

1 

En juin 1908, Jean Delpech s’empare, a Versailles, d’un portc- 
feuille contenant des billets de banque et des valeurs. Il commet 
piusieurs faux pour negocier les valeurs. D6couvert et poursuivi, il 
va aller echouer aux Assises. Son 33® de pfere entre alors en sc&neet 
tout s'arrange comme par enchantement. L’affaire est class6e. 

En octobre 1909, Jean Delpech vole le drapeau de la chapelle 
espagnole, avenue de Friedland. Le fait 6tant constatd par de 
nombreux tSmoignages. un mandat d’arrfet est d6cern6 contre lui. 
Son tr.*. ill.’, pfere intervient : le mandat est assit&t retire etl’affaire 
classde. 

En octobre 19x1, Jean Delpech met au pillage le laboratoire de 
la Sorbonne et s’empare d’instruments de precision dont il fait 
argent chez des brocanteurs. Un professeur, M. VSlain, dSpose une 
plainte et dSsigne Jean Delpech comme Tauteur de ces vols. La 
plainte est classSe sans tnfeme qu’il soit procSdS a une enqufite* 

En fevrier 1912, Jean Defpech est reconnu coupable des vols de 
la Sorbonne : des preuves irrScusables sont produites contre lui* 
Le thSosophe Liard, vice-recteur, et le dreyfusard Appell, doyen 
de la FacultS. refusent cependant de porter plainte. Le Matin lui- 
mfeme a avouS depuis que ce fut <( afin dene pas Sclabousser le p& re 
qu'on dScida de ne pas poursuivre le fils ». 

En juillet 1912, Jean Delpech, se sentant entourS de la suspicion 
gSndrale, demande au Conseil de Discipline de la Sorbonne un certi- 
ficat d’innocence* Ce certificat est accords au fils duGr.% M.*. parl eS 
mSmes professeurs qui connaissaient sa cuipabilitS, 

OutrS de ces « laissez voler » dScernSs par la tnagistrature ma^on- 
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nique a un malfaiteur avdrd, M. Maurice Pujo avait ddnoncd les 
faits dans 1 'Action Francaise. Prenant 1’offensive, Jean Delpech 
n’eut qu’a faire briller le grand cordon paternel pour obtenir des 
tribunaux du Regime deux condamnations contre M. Maurice Pujo, 
la premiere a 500 francs d'amende, 1.000 francs de dbmmages- 
intdrfets et des insertions ; la seconde a 1 .000 francs d’amende, 
2.000 francs de dommages-intdrdts et des insertions. 

Aprfes ce dernier proces, Jean Delpech ddclarait publiquement a 
qui voulait I’entendre : « La prochaine fois que Pujo s’occupera de 
moi.jelui flanquerai deux balles dans la peau, Je passerai aux 
assises. Ce sera le procds de l innocent persdcutdet je serai acquitte 
triomphalement. » 

Hdlas 1 trois. fois heias 1 cinq mois n’etaient pas ecouies que 
M. Maurice Pujo, qui s’dtait jurd de prendre Jean Delpech surle 
fait, le faisait arrdter, avec un de ses complices, en flagrant delit de 
cambriolage. Cette fois, il n’existait plus de moyen d’eviter au fils 
du Tr 111 .'. Gr.*. Inspect.’. Gen.', le sort des malandrins de 
son espdce : il fut incarcere, 

Mais sa famille conserve bon espoirdele tirer de peine et s’efforce 
pr6sentement de le faire passer pour fou. Il n’est pas impossible 
qu elle y parvienne... 

Adoralitd : au beau temps des c< abus de 1'Ancien Rdgime », quand 
un fils de grande famille s’dtait laissd entrainer a commettre un seul 
des nombreux exploits par lesquels s’est signals le fils Delpech, sans 
doute on lui dpargnaitla marque et le pilori, mais c’dtait pour, l’en- 
voyer.mdditer quelques anndes — non point a la Bastille, prison de 
choix. rdservde aux princes dusang, aux mardchaux de France et aux 
gensde lettres — mais dans un cachot du F6r-l’Evdque, de Vincennes 
ou de Pignerol. La, s’arrdtaient, en ce temps de bon plaisir, les 
privileges de la naissance... 

Aujourd’hui, od nous vivons sous le rdgne de l’Egalitd, oil nous 
connaissons les joies d’une organisation vraiment ddmocratique, 
il en va difTdremment : le fils d’uo grand seigneur du Rdgime peut, 
en toute sdcuritd, voler, cambrioler et commettre des faux : sa 
naissance le protege. Mieux encore : ceux qui constatent ses vols et 
qui les ddnoncent sont traduits, a sa plaice, devant les tribunaux, 
fldtris comme diffamateurs . et frappds de lourdes amendes. Tant 
un sdnateur franc ma^on dela Rdpublique est, quant aux privileges, 
au-dessus d’un due et pair d’avant 1789 1 Tant le cordon chamarrd 
de 33® I’emporte sur le ruban moird du Saint : Esprit !... 


« OPPOSANTS » REVOLUTIONN AIRES 

Alors que des faits aussi prdcis viennent attester rimmensitd de 
la fumisterie rdvolutionnaire, on peut voir certains personnages 


"V 



— 348 — 

■— dont on ne sail s'ils sont plus complices que dupes ou plus dupes 
que complices — mais qui se rSclament de ^Opposition, vanter aux 
Catholiques lesbienfaits de la Revolution ma^onnique de 1789* 
C’est ainsi qu'auCongrfes teou a Metzpar les Catholiques allemands 
un certain M, Malou est venu apporter le salut des Catholiques de 
France, Ce personnage 6tait, il y a peu de semaines encore, le 3 irec- 
teur du Courrier.de la Meuse , journal « progressiste et lib6ral » ; il 
avait 6t6, aux Elections de 1910, candidat catholique a Verdun; 
il est encore dans lEst une des sommitds de i’Opposition. Or* 
voici quelques passages de son discours, passages que nous em- 
pruntons au texte stenographic qui a paru dans son propre journal : 

a... Aujourd'hui, on approfondit Fhistoire, et les causes economiques de 
la grande Revolution franchise de 1793 ressortent de plus en plus. L J idee 
de eharite sociale s ? 6 claire et apparait en un relief puissant ci la lumiCre de 
« cette iampe brulant dans un tom beau ». 

<t La Revolution de 1793 lezarda le vieil edifice social et le fit crouler... 
Des lors, nul ne put ignorer le probl&me angoissant que les anciennes 
monarchies avaient ete incapables de resoudre. 

a Les Montagnards, eux, plus prCs de la foule, ecoutant son coeur et 
comprenant ses besoms, virent qu'il fallait, dans une juste mesure, accorder 
A Tindividu des droits suffisants, tout en lui imposant des devoirs qui le 
liaientau Tout social... 

a Le peuplene s J y meprit pas. Les Girondins expiferent bientbt cette faute 
impardonnable de n’avoir pas su comprendre ses dCsirs, et qiiand, plus 
tard, la foudre trappa la Montagne, ses doctrines subsistferent. C'est d'elles 
que Ton se reclame aujourd'hui, quand on essaie d'adier ces deux parties du 
problCme social opposCes seulement en apparence : les droits et les devoirs 
du citoyen envers la societe, les droits et les devoirs de la societe envers le 
citoyen. 

a E)e Pharmonie de tout cela result© la charitC veritable... 

« Kant, que la Revolution avait attire comme Faimant attire le fer, fortnu- 
lait ainsi la these de Robespierre, au point de vue philosophique et moral : 
Respect et amour de 1 - humanity en soi-meme et chez les autres... 

<t La Republique sut allier le Droit & la Force. » 


C’est dans un journal catholique de Verdun — de Verdun ou la 
Revolution exer^a ses fureurs les plus sanglantes jusque sur des 
fillettes de quinze ans — qu’ont paru ces lignes enthousiastes de 
V oeuvre rfivolutionnaire ; c'est un candidat des Catholiques qui les 
a £ign6es.< v 

En faut-il davantage pour fairedclater a tous les yeux cette v6rit<5 
qu il n’y a pas prjssentement d’opposition, et qu’il n’y en aura pas 
tant qu on n'aura pas rappris aux Frangais leur Histoire, qu'ils soat 
les seuls en Europe a'ne pas connattre. 

Beaucoupde nos amis nous ont demandd pourquoi Ylnstitut Anti- 
magonniqite de Paris faisait, chaque ann£e, dans ses cours, une part 
aussi large aux questions historiques ? * .. Parce que l s 6tude de i 
toire vraie, dtigagee des 16 gendes d’origine ma^onnique, est le med" 
leur antidote des maux dont nous souffrons. 




Ofl a fait la Revolution en faussant l’Histoire ; on la ddfera en la; 

redressant- 


LA DOCTRINE ANTIMAQONNIQUE 

Nous ajouterons que cette connaissance de l'Histoire vraie n’est 
gufere possible que par l’etude de la doctrine antima^onnique. 

11 n’est pas de jour oh nos amis ne se heurtent a d’excellents catho- 
liques, a des opposants pleins de bonne volonte, qui leur disent : 

« M’abonaer a la Revue Antimaconnique > Faire partie de votre: 
Ligue ? Suivre vos cours ? A quoi bon ?... Je suis antijuif et antima- 
con convaincu : je n’ai done rien a apprendre chez vous et ce n est • 
pas moi que vous avez besoin de convertir. » Raisonnement d’une 
simplicite hmouvante et qui ddsarme gbndralement ceux a qui on 
les tient... 

Apr&s cela, vienne un candidat d’ « opposition » a la mani&re du 
Malou dont nous parlous plus haut, qui proposera aux Catholiques 
d’admirer non seulement la Revolution, mais sp6cialement la Mon- 
tagne, e’est-a dire Robespierre, Marat et tous les Terroristes et 
nos « antimasons convaincus », qui n*ont « rien a apprendre » dtant 
« tout convertis », soutiendront cet Strange « opposant » avec toute 
l’dnergie de leur bonne ioi. Tromp6s et trahis par lui, ils s’6crieront 
qu’il ne faut decidement plus se fier a personne, et ce ne sera pas le 
moment — ah ! mais non — de leur conseiller d entrer dans une 
Ligue antima^onnique. 

Quelques cours entendus, et mfeme quelques seances de sections, 
auraient pourtant suffi pour inculquer a ces ft convaincus » assez de 
connaissances antima^onniques pour leur permettre de distinguer . 
l’ivraiedu bon grain et un Terroriste de sacristie d’un vrai catho^ 
lique. Leur persuasion qu ils n’ont « rien a apprendre » les condamne, 
au contraire, & etre indefiuiment vaincus. 

1 

Et cela est vrai, non seulement de la masse des opposants de 
droiie, mais encore des individuality souvent 6minentes qui luttent 
premier rang de 1 Opposition* Notre confrere Louis Latapie, de 
k Lthsrte, est certainement un homrae de bonne volont6, en m£me 
temps qu un jouroaiiste de grand talent, Tel deses articles contre ie 
j^loc est un petit chef-d'oeuvre de vigueur et d’ironie Mais il n T a 
jamais pris rang dans nos organisations antima^onniques, ni mfcme 
fcuillet6 les lourds volumes de ces mattres de 1 Antima 9 onnismeque 
s 0ut le P, de Barruel. 1 abbe Proyart, leP. Le Franc, Eckert Robi- 
l’abb6 Gyr, dom Benoit, Claudio Jannet. le P. Deschamps, 
^ r 6tineau“Joly, Mgr Meurin, Mgr Delassus Faute d’avoir lu ces 
c ^ssiques (que tout antima^on devrait poss6der dans sa bibliothfeque), 
° u .ni6me de les avoir entendu r6sumer, Louis Latapielaisse6chapper> 
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quand il parle de Franc-Ma^onnerie, des naivetds qui doivent arnu. 
ser, non seulement ses contradicteurs francs-ma^ons, mais jusqu’au 
F.*. portier de la Loge les Vengeurs de Gahl&e* 

C’est ainsi que notre excellent confrere, ayant dit son fait a ] a 
hideuse secte qui a ddsorganis6 l'Arm6e, avait 6t& amends conclure’ 

« Tout ofiicier franc* ma^on est, par definition, un mauvais officicr 
ou un mauvais franc-macjon. » 

Le ma9onnique Rappel lui objects immddiatement les FF.\ 
Hoche, Augereau, Kellermann, Klfiber, Mu~at, Oudinot. Moncey, 
Massdna, etc., en leur vivant francs-mapons actifs, ce qui ne les 
empfechait pas d'etre des officiers assez passables. DPconcertS par 
cette rdplique, M. Latapien’eut d autre ressource que de se preci- 
ter sur son Diclionnaire Laronsse , lequel lui apprit qu’outre les 
guerriers qui prdcddent la Franc-Magonnerie avait eu l'insigne hoa* 
neur de compter parmi ses membres Napoldon l er et Napoldon HI 
Philippe Egalitd, Louis-Philippe. et le due d'Orleans son fils, etaes 
ministres/et des dcrivnins, et des savants... 

Ce Laroitsse Providence lui rdvdla, en outre, Texistence d’une 
definition du Grand-Orient de France, qui dtait officielle en 1865, et 
qui assignait pour programme a la Franc-Magonnerie : « Tam^liora- 
« tion morale et matdrielle de l’homme, le progrds deTHumanitS, les 
a iddesphilosophiques de tolerance , de tralen ite , d'egalite , de liberty 
(( abstraction laite de la foi religieuse ou politique. » 

Enthousiasmd de cette ddcouverte, notre confrere prit sa plume de 
Tol6de et, dans la Liberte du s octobre, r6pliqua au Rappel que fas* 
sociation qui opprime aujourd'hui la France n’a plus rien de com* 
munquelenom avec celle qui possSda jadis des adherents aussi 
Illustres et un programme aussi rassurant. «La Franc-M a^onnerie”, 
dit ~il , « a 6volu6de telle sorte qu elle est aujourd’hui a l’antipodede 
a son origine et qu’elle combat avec violence tout ce qu elle reprfi- 
« sentait autrefois... Ce fut dans le pass6 une Association pour h 
<t bien % compos6e d’h.ommes g6n£reux, d6sint6ress6s, mettant en 
« commun leur besoin de justice, leur id6al de fraternile. Ce r. est 
<( aujourd’hui qu’une Association de petits problems, se rencontrant 
« dans des caves pour 6tudier les meilleurs moyens a’exploiter la 
« Rdpublique. » 

On surprendrait bien M. Latapie, dvidemment, si, l’obligeanta l| te 
nos classiques ou a suivre nos cours, on lui faisait toucher du doigt 
cette v6rit6, qu’il est a cent lieues de soup^onner, que la Franc- 
Maponnerie, telle qu elle s’organisa en Angleterre vers 1650. & alt 
une filiale de la soci6t6 seerfete revolution naire des Rose f C 1 ' 01 * 1 
que son but dtaitdeja nettement antireligieux et antisocial lors de^ 
refontede la Grande Loge d‘ Angleterre, en 1717; que vingt ans ap T 
s’etre implant£e en France, en Espagne, en Portugal, en Italic, eiC ’* 
elle y r£pandait d6ja syst6matiquement les memes doctrines <\ 
d£lendent aujourd’hui les Combes et les Vad6card ; quelle ^ 
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eflfio. dans leurs moindres details, les atrocitds rdvolutionnaires... — 

(i Mais les Rois, les princes, les prdlats francs-ma^ons >. .. », gdmirait 
M- Latapie ; « mais la declaration de 1865 ?... » 

. — Venez chez nous, mon cher confrere, et l’on vous apprendra ce 
que vous ignorez, a savoir que cette declaration, aussi vieille. que la 
praoc-Maijonnerie, est toujours en usage ; que son hypocrisie' abrite 
les mefaits de nos francs-ma9ons modernes comme elle abrita ceux 
de leurs devanciers ; et qu’elle sert encore (bien qu'on commence, 
grace a notre propagande, a mieux connaitre la Franc-Ma<;onnerie) 
a duper des braves gens dont la sincdritd vaut bien celle d’Oudinot, 
de Moncey ou de Murat... 

Ne voyez, d'ailleurs, aucune raillerie dans ce qui precede. Vous 
n’etes probablement pas electricien, et, s’il vous avait fallu resoudre 
ud probleme d electricite, vous auriez eu besoin d’dtudier quelque 
temps ce fluide mystdrieux en compagnie de spdcialistes ; votre tort, 
celui de tous ceux de vos confreres qui, comme vous, parlent de 
la Franc-Ma^onnerie, c’est de ne pas avoir commence par dtudier 
cette association tdndbreuse. II existe des spdcialistes de la question, 
qui sont les antima9ons ; il existe des Ligues antima9onniques, oil 
la vdritd sur la secte est connue, tant au point de vue historique que 
contemporain. Que ne vous y documentez-vous, avant d’enseigner a 
votre public en matidre aussi delicate? Ce serait plus long que d'ou- 
vrir le Larousse, mais certainement aussi plus stir et plus intdressant- 


LE CRIME RITUEL DE KIEFF 


Volontiers nous proposerions en exemple a notre confrere Latapie 
son confrere Charles Maurras. Ce dernier a un savoir assez dtendu, 
et en assez de matidres fortes ou subtiles, pour se permettre de ne 
pas connaitre a fond la question juive. Vienne un probleme ayant 
trait aux cotds obscurs de cette question, et Charles Maurras, s’il se 
trouve embarrasse, n’aura pas recours au Diclionnaire Larousse et 
ne tentera pas de professer au petit bonheur. Il dira simplement et 
nettement, comme il l’a tait dans X 'Action Francaise du 1 1 octobre : 

Nous nesommes ni pour ni contre la thdorie du crime rituel ; nous 
nesavons fas ce que c’esl. » Robuste et tranquille franchise, que peut 
seul se permettre un homme qui possfede par ailleurs une science 

indiscutde. 


A l’encontre de Charles Maurras, nous savons ce que c’est que le 
crime rituel, et nous en connaissons, non seulementla thdorie, mais 
‘histoire prdcise. Le crime rituel est une survivance, chez certain es 
sectes juives modernes, du culte sanglant de Moloch, siuquel Israel 
passionndment attachd pendant des sidcles ; mais c’est une sur- 
|tvance transtormde jusqu'a un certain point par le temps dcould, par 
‘absence de continuitd parfaite dans la pratique, et surtout par la 
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grande modification que subit l*6tat d'Sme des Juifs quand le Chris* 
tianisme naquit, puis triompha. 

1 

Dans son livre sur/es Juifs el le Talmud , qui a ddja re$u leshautes 
approbations eccldsiastiques quon lira plus loin, Flavien Brenier 
raconte comment les Hdbreux, a leur entree dans la Terre Promise, 
se mdlangdrent aux populations canandennes, et. au tdmoignage des 
Livres saints, leur empruntdreot bientot leur culte et leurs diem, 

« Ces dieux caaandens dtaient les m&mes que ceux de la Phdnicie, 

« dont les hardis marins de Tyr et de Sidon dtablirent les autels par- 
<k tout ou ils pdndtrdrent c T est-a-dire non seulement a Carthage, mais 
0: sur tout le littoral de la Mdditerrande. sur la cote ouest et nord de 
« 1 ’Europe, sur la c6te occidentale d’Afrique et jusque dans la mer 
« Rouge. C’dtait Moloch, le dieu-taureau Cailleurs honord sous les 
« noms de Melkarth et de Baal), avec sa gigantesque statue de fonte, 

« creuse et rougie au feu, dans laquelleon jetait des victimes humai- 
« nes ; Moloch, dont le veau d’or n’dtait que la figure embldmatique, 

# et qui exigeait de ses fiddles le sacrifice le plus douloureux : celui 
« de leur enfant premier nd... Au lendemain de la conqudte comme 
lorsqu’ils furent maitres du sol, sous leurs Juges comme sous leurs 
(( Rois, les Hdbreux s'adonndrent en grand aombre au culte de 
cc Moloch et d’Astartd, leur dlevdrent des hauls Lieux et firent passer 
a par le feu leurs enfants. Les Prophdtes ne cessent de leur reprocher 
ces sacrifices humains# qui se prolongdrent, d’une manifere cer- 
taine et constatde par THistoire, pendant prds de milleans. de 1560 a 
587 avant Jdsus-Christ, c*est-a~dire de la conqudte de Canaan a la 
captivitd de Babylone- 

Un si long usage des sacrifices avait enracindchez les Juifs le goilt 
du sang — qui dtait naturel en eux, si Ton songe que, dds le temps 
de Moise, ce dernier les mettait en garde contre la tentation d en 
boire a la chasse ou devan t Tautel des sacrifices ( Levitiqu * , xvn > 
10 a 14}. II est dvident qu’en leur ddfendant absolument de gotiter «le 
sang d’aucune chair », le Idgislateur sacre avait surtout pour but 
d’inspirer a ses compatriotes une horreur naturelle pour cette esp& e 
de communion par le sang de la victime qui dtait le rite essentiel des 
sacrifices humains alors pratiquds en Canaan. Du sang des taureau* 
immolds a TEternel au sang des enfants sacrifids a Baal, le glisse- 
ment dtait trop facile : 1 interdiction d’absorber un sang quelconq u ®i 
dans quelque occasion. que ce ffit. avait surtout pour but de rendrela 
barrifere plus haute entre les deux cultes. La ddfensede Moise n enfr 
pdcha pas, d ailleurs, la pratique des sacrifices humains de r6g fler 
un millier d’anndes en Israel, a peine contraride par de brefs retout 5 
a lorthodoxie moisiaque. 

La Captivitd de Babylone modina profonddment les condition 
d’existence du peuple hdbreu Les Juifs qui revinrentea Palestt^j 
au bout de 70 ans de servitude, dtaient amendds par le malheui 
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gjncferetnent rallids a la religion de Mo'ise. Sans doute, parmi eux, 

«n certain nombre de lettrds rapportaient de Babyione la doctrine 
secrete panthdiste des Colldges de prdtres chalddens ; mais ces lettrds, 
g l0 upds dans la societd occulte des Pharisiens, croyaient trop peu 
au Dieu personnel des Juifs orthodoxes pour ne pas mdpriser a plus 
forte raison lesanglant Moloch qu’avaient servi leurs pdres. S'ils'firent . 
quelque diffdrence entre les deux religions rivales, c’est qu’ils dtaient 
obligds. par politique, de' se conformer en public a la religion de 
]6bova, et mdme de renchdrir sur les exigences de son culte, tandis 
qu'ils n’avaient, par contre, aucune raison de mdnager les Molo- 
chistes tombds en ddfaveur. Les sacrifices humains connurent done 
un temps darrdt en Israel. 

11s ne disparurent cependant pas compldtement. En effet, la Capti- 
vitdde Babyione n’avait frappd que l’dlite de la population juive : les 
Chalddens ayant negligd d’emmener en captivitd le proletariat hdbreu, 
ticeux qui n’avaient rien » (Jeremze, x l, io). Dans cette classe infe- 
rieure, rien ne vint done interrompre la pratique des sacrifices 
humains. Sans doute, aprds le retour en Palestine de Zorobabel et 
des exilds, le culte de Baal Moloch dut se cacher, com me il I’avait 
fait ddj& bien des fois, devant 1’orthodoxie de nouveau rdgnante. 
Mais il apparalt qu'il ne cessa pas d exister et subsists obscurd- . 
ment — a l’dtat de pratique interdite. comme l'dtait la ndcromancie 
— jusqu’aprds l’dpoque du Christ En effet, quand les Pharisiens, 
au u e sidcle, se prdoccupdrent de rdorganiser la nation juive. en 
lui donnant pour code le Talmud, on les vit consacrer l’existence . 
du sacrifice molochiste a leur dpoque par des prohibitions qui 
nelaisserit aucune place au doute : « Lorsqu’un homme meurt en 
» laissant;un fils mineur a sa mdre, et que les frdres hdritiers du pdre 
* disent : Qu'il grandisse parmi nous ! alors que la mdre rdponde : Qu’il 
« grandisse aurres de moi 1 II faut le laisser chez sa mdre et non pas 
R chez ses hdritiers naturels, car il pourrait arriver qu’ils l’i^gor- 
“ gent la veille de la Paque. » (Traitd Kethuboth , 102 b .) 

Ce texte talmudique dtablit trds nettement trois faits : le premier, 
test que le Molochisme n’avait pas disparu en Israel et que, de mdme 
lu’au temps d’Achab et de Jdzabel, il avait soif de sang juvdnile; le 
SE coad, c’est que les Pharisiens rddacteurs du Talmud etdocteurs de 
* a nation juive, s’ efforgaient de protdger leurs ouailles contre cette 
survivance des pratiques canandennes,; le troisidme, et le plus impor- 
hnt, c’est que le sacrifice molochiste dtait en voie devolution. 

Qu’on compare, en effet, ce sacrifice, tel qu’il est ddcrit au temps 
ancien royaume d’Israel, avec celui que redoutent alors les rddac- 
te urs du Talmud et dont ils indiquent clairement la nature. Au temps 
les Hdbreux, sourds a. la voix des Prophdtes, sacrifiaient sur les 
< tauts lieux », ils immolaient de prdfdrence leur enfant premier-nd ; 
te sacrifice s’adressait a Baal-Moloch, le dieu-taureau, e’est-a-dire 
ceux qui le pratiquaient avaient renid Jdhova et devaient se 
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soucier assez peu, vraisernblablement, des rites de la religion moi- 
siaque, et notamment de la: Pique. Au confraire, a l'tpoque oil leg 
rtdaeteurs du Talmud Itgiffcrent; silefonddu sacrifice sanglant est 
toujours identique a lui-m£me, la penste qui- l iospire a tvoluc : 
on ne suppose plus qu'un pfcre puisse immoler son fils* — ce qul 
£tait jadis la rfcgle pour le premier n6, — mais on admet: que des 
oncles aient encore la tentation de sacrifier leur neveu, persistance 
hvidente de l’ancienne coutume, a peine atttnute dans son horreur- 
seulement, ce n’est plus au milieu des solennitts d’un culte dtranger 
que ce crime est suppos6 devoir s'accomplir : c'est a 1’occasion de 
la Pa que juive. 

Cette dvolution s’explique fort bien si Ton songe que sept sifccles 
ont passd depuis la ruine des derniers « hauts lieux » en Judde; que. 
plus tard, la prise deTyr et celle de Carthage ont privd l'horrible 
religion phdnicienne de ses sanctuaires d’dlection ; qu’enfin lies 
Molochistes juifs, depuis la Captivit6 de Babylone, appartiennent a 
la classe inferieure de la population c’est-a-dire a celle ou les 
pratiques mat6rielles subsistent encore obstindment alors que le sens 
qu on y attachait s’est depuis longtemps obscurci. Obliges de suivre 
ostensiblement la religion juive officielle et ne pratiquant plus leurs 
rites sanglaats queo cachette, les Juifs molochistes avaient 6t6 
insensiblement amends a m£langer leurs deux religions, Texterieure 
et la secrfete. Aussi le Talmud ne parle-t-il point du sacrifice a Baal 
(dont les Molochistes d'alors ne devaient plus connaitre la religion), 
mais bien de Timmolation d’un jeune parent pour la Paque* — pro- 
bablement par suite d’une obscure assimilation, dans ces cerveaux 
inferieurs, de Tenfant a 1’agneau pascal. 

\ 

Cette forme intermddiaire du crime rituel, pendant la pdriode qui 
coincide avec les premiers Sges de I’Eglise, avait ceci de particular 
qu’elle ne mena9ait d’aucun ptril les populations non juives. II est 
assez remarquable, en effet, que les prtdicateurs des neuf premiers 
sifccles — qui ne se font pas faute de dtnoncer les Juifs comme insti- 
gateurs des persecutions imphriales, puis de s’incligner de arrogantia 
Judeorum — ne mdlent jamais a leurs plaintes [’accusation de crime 
rituel. C’est done que la nature de ce dernier etait restte telle que le 
Talmud rindique : c’est-a-dire que le sacrifice des Molochistes ne 
pouvait 6tre accompli qu’en rsuppliciant un jeune enfant de leur 
parents, ou tout au moins de leur race. Comme a l’tpoque phtfli" 
cienue, ce sacrifice avait pour but l’obtention des faveurs de l’au-dela 
et non la vengeance a exercer contre une race ennemie. 

II eh fut autrement au fur et k mesure que la religion du Christ 
alia s’htendant et florissant. Quaod fut constitute cette 
collectivitd qui s’appelait la Chrttiente, quand les peuples qui la com' 
posaient eurent reconnu rinconvtnient d’avoir au milieu d’eux une 
population juive hostile, turbulente et dtnute de probitt, des 
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mesures de protection furent prises contre les Juifs et ceux-ci furent 
soumis a un joug souvent fort dur. La haine juive — deja surexcitee 
de mills maniferes par ies prescriptions haineuses du Talmud* qui 
affirnie que la vie d’un non-Juif n’est pas plus sacr6e que celle d’un 
animal — s’enflamma davantage encore contre les Chretiens : 
jusque-la, elle s'etait contentee de sacrileges prudents, susceptibles. 
d’etre commis a petit bruit, de profanations d’hosties consacrees, de^ 
crucifix flagelles le Vendredi Saint dans les synagogues. A partir 
du x® sifccle, et surtout du xi e , on commensa a trouver, exsangues, 
]es veines taries, des cadavres d enfants chrdtiens. Le crime rituel 
avait encore 6volu6. 


11 est devenu, cette fois, la manifestation supreme de la haine 
contre cette religion du Christ dont le triomphe s’affirme definitif. 
C’est bien a elle que Ton en veut, car, m&me lorsque la sanglante 
pratique fera des victimes en pays musulman, c’est toujours a des 
enlants chretiens que Ton s’attaquera de preference. Bientdt, d'ail- 
leurs, les enqufetes ouvertes, les procfcs criminels instruits amfeneront 
des revelations qui ne laisseront aucun doute sur les mobiles de ces 
crimes r6p6t6s et sur la manifere dont on les accomplit. 

Tout d’abord, il convient de noterque pas un instant les juges du. 
Moyen Age, avec cet etonnant sentiment de la mesure et du distin- 
guo qui les caracterise, ne confondent les Juifs molochistes avec 
l’universalite des Juifs. lls savent que les sinistres saigneurs d’en- 
fants sont une petite minority dans la race hebra*ique ; et, si celle-ci 
tout entifere est parfois fra ppfie de bannissement, aprfes des crimes 
rituels trop nombreux, c'estpar mesure de precaution, dans l’impos- 
sibilitfi oD; Ton est de mettre tous les coupables hors d’etat de nuire ; 
c’est souvent aussi parce que la solidarite juive a determine les 
juifs d une region & appuyer de toute leur influence et de tout leur 
argent leurs compatriotes molochistes tombes aux mains de la Justice, 
be dechalnement de la Juiverie universelle autour du crime rituel 
de Kieff nous donne en ce moment une idee de ce qui se passait au 
Moyea Age, quand une bande moiochiste etait prise et jug6e ; faut- 
ufctre surpris si nos a'ieux, qui n’avaient pas la Presse juive pour les 
aorutir et les tromper, ripostaient a ces « mouvements d’opinion » 
Ua peu trop tapageurs par des expulsions en masse ?... 


bes pieces des procfcs .faits, a diverses epoques, aux Juifs molo- 
c uistes permettent de determiner le caractere que leurs rites ont pre- 
s ^t(i du xi e sifecle a nos jours. Tout d’abord, il apparalt que si le 
. me rituel evoluait et devenait surtout un acte de haine antichr£- 
tlen ne, il gardait, par contre, certaines particularites fixes qui le 
re udent toujours semblable h lui-meme tdepuis les temps bibliques. 

^ est ainsi que la victime devait etre un enfant (de preference un 
» at ?on) de rooms de treize ans, — non que cet age eht une vertu 
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propre, mais parce que le -molochiste (c’est un point qui n’a p as 
change depuis trente siecles) oe peat offrir valablement en holocauste 
qu une victime vierge, et que treize ans est l’&ge consid6r£ chez 
les Juifs comme nubile- Cela est si vrai qu’a defaut d’enfant mineur 
de treize ans, le molochiste peut sacrifier un chr6tien d’&ge pl us 
avance, pourvu que ses habitudes de vie permeltent raisonnablemeat 
de le supposer vierge : c’est la raison pour laquelle fut martyrise a 
Damas, en 1840, le P. Thomas, dont le meurtre souleva une emotion 
mondiale. 

C’est ainsi encore que 1’enfant — souvent aprfes avoir dte torture 
— devait 6tre d6v6tu, baillonne et lie, aprfcs quoi on lui piquait les 
veines et on laissaitsa vies*6couler avec son sang, qui etait recueilli 
dans des bassins. Le corps, une fois exsangue, n’etait jamais enterre, 
mais jete en quelque lieu retire, pour obeir a une prescription 
visant les Chretiens, qui les condamne a 6tre priv6s de sepulture. 
Quant au sang, il etait partage entre les diverses fraternites molo- 
chistes, qui en introduisaient des parcelles dans leurs azymes de la 
Pcique — implacable survivance de la coutume phdnicienne de com- 
munier au sang de la victime humaine 1 Le proc6s fait aux Juifs de 
Tyrnau, en Hongrie, en 1494, fit constater l’existence d’une associa- 
tion molochiste dont les groupements, chaque annde, tiraient au 
■sort la ville oil serait. recueilli le sang chrdtien ndcessaire : le sort, 
cette ann6e-la, etait tombe sur les molochistes de Tyrnau. 

Plusieurs des petites victimes dela superstition juive ont ete cano- 
nis6es par les Souveraius Pontifes. De ce nombre sont Saint Guil- 
laume, martyrise en 1144, a Norwich (Angleterre); Saint Henri, 
martyrise en 1220, k Wissembourg (Alsace); Saint Hugues, mar- 
tyrise en 1255, a Lincoln (Angleterre) ; Saint Werner, martyrise en 
1286, a Obereswel (AUemagne) ; Saint Simon, martyrise en 14751 a 
Trente (Autriche) ; Saint Laurentin, martyrise en 1485, a Vicence 
(Italie). La canonisation engageant formellement l’infaillibili^ 
pontificale (ce que ne fait pas la beatification), les efforts rdcents de 
lord Rothschild pour amener le Vatican a nier l’existence du crime 
rituel etaient destines a echouer piteusement : il en sera reduit a con- 
sid6rer comme une negation du Molochisme la constatation, impos- 
sible a ne pas faire, que la loi de Mo'ise et le Talmud sont d’accord 
pour interdire aux Juifs la consommation du sang. Nous avons vu 
plus haut comment cette interdiction renforce la these du crime 
rituel, loin de la contredire. 

Nous renvoyons ceux de nos lecteurs que la question du crime 
rituel interesse au numero de mai igi2de la .Revue AnUmaconniq iie ' 
Ils y trouveront, sur ce sujet, d’interessantes etudes de nos amis 
l’abbe Duperron et le comte de Lafont de Savines. Feiicitons certains 
de nos confreres de la grande presse d’opposition d’avoir, ces temps 



— 357 — 

. * ■- 

derniers, puis6 a pleines mains dans ces dtudes, et regrettons seule- 
jneat qu’ils n’en aient pas citd les auteurs. . . 

Pour nous, nous esp^rons que le rapide historique qui pr^cfede 
contribuera a jeter un peu de lumifere sur le procfcs de Kieff, que les 
Agences juives du monde entier sont parvenues a rehdre; presque 
aussi obscur que l’affaire Dreyfus. 

. Nous nous rdservons, d’ailleurs, de revenir sur cette affaire — 
dont nous avons, les premiers, il y a deux ans, entretenu le public 

fran<?ais. 


UN PARALL^LE 

Nous avons publid a cette place, dans notre dernier num£ro, des 
documents, d’origine ma^onnique cependant, qui montrent de quels 
scandales les hopitaux laicises sont le theatre. 

Voici, dgalement d’aprbs un journal ma^onnique de TAisne, un 
assez joli trait a mettre en pa rail file avec ceux que nous avons 
citSs : 

<c Plusieurs parties de la Chine sont infectees de la lfepre, et 1’on.trouve 
malaisement, si ce n'est dans les ordres religieux, le courage et l’abnegation 
necessaires pour aller affronter la terrible maladie. 

« Tous ceux ou celles qui soignent les lepreux sont surs d’etre, tdt ou 
lard, contamines et de succomber & une mort atroce — par lambeaux. 

« DerniCrement, l’eveque de Canton ecrivit & l’archeveque de Montreal, 
pour solliciter l’envoi de reiigieuses canadiennes, en vue de la creation d’une 
ieproserie. 

« Des milliers de pauvres lepreuses tendent vers nous », disait-il, « leurs 
« mains suppliantes... Trois ou quatre reiigieuses suffiraient, car elles se 
« feraient aider par les moins malades... » 

« L’archeveque de Montreal, au requ de la lettre, se rendit au couvent des 
soeurs de l’lihmaculee-Conception, compose de quarante reiigieuses ; il 
leur exposaia situation, Petendue du sacrifice... 

« — Mes enfants », leur dit-il, « il nous faudrait quatre volontaires ; que 
« celles qui se sentent prfctes a partir se lfcvent... » 

Les quarante se leverent d lafois. 

« A quelque opinion qu’on puisse appartenir », dit a ce propos le journal 
* radical de l’Aisne, « il faut s’incliner tres bas devant ces obscures 
t( heroines. » 


Ces obscures h6ro‘ines, nous en avons beaucoup en France : on 
les en chasse et on les force a porter au dehors le rayonnement de 
leur charitd. 


PROFESSION RELIGIEUSE 

Samedi 20 septembre, & la maison-mfere des Dames de la Congr6- 
Sation hospitalifere de Saint-Thomas de Villeneuve, boulevard 
d Argenson, a Neuilly-sur-Seine, une touchante c6r£monie r6unis 

REVUe ANTU.U90NNIQUE. — - T. VI. 3 
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saitdansla chapelle une Olite de fideles venus de tpus les coias de 
la France. 

- i * 

Quatorze jeunes religieuses pronon^aient leurs voeux solennels. 
Un rite, dignede i’antiquitd chrdtienne, appelail; surtout Tattention 
des assistants.. L’anneau des divines dpousailles est passd au doigt 
de chaque nouvelle religieuse professe par une jeune enfant pauvre 
qui s^exprime en m6me temps comme il suit : 

<t Souvenez-vous, ma chere Sceur, qua partir de ce jour % vous eles 
V Spouse de Jesus-Christ et la servante des fauvres /... )> 

Parmi les nouvelles religieuses admises a la profession figurait 
M Ue Marie-ThOrOse Havard, fille de M. Oscar Havard. Deux autres 
filles de notre Eminent collaborateur font partie dela m6me Congr6- 
gation. L’une d’elles est attachOe a 1’un des pensionnats transfers 
en Belgique. 


HENRY BRONGNIART ET LES OCGULTISTES 

Nous avons dit tout le bien qu’il faut penser de l’excellent petit 
livre de notre ami Henry Brongniart sur le Pacijisme et VEglise. 

Un article du F.\ Jollivet Castelot, ancien professeur & la Faculty 
des Etudes hermdtiques, de Paris, dans la revue occultiste les 
Nouveaux Horizons , vient corroborer nos dloges par ses injures. 
Oyez plutot : 

« Voici un ecrivain catholique franqais dont les id£es scandaleuses, au 
« sens thdologique du terme, devraient soulever l’indignation des ames reli- 
« gieuses : Henry Brongniart ! Ce plumitif malaxe les textes Ovangeliques 
« afin d’en extraire un Jesus-Christ orne d’un sabre et massacrant les 
« in fide les. Les pires bandits qui ensanglantOrent le monde.il les declare 
« chers aux yeux de Dieu. Toute la presse, la Bonne Presse, l’approuve et 
« fait chorus. Oh ! qu’elles sont done lourdes, les crosses Opiscopales, en 
« forme de massues — et quel terrible signe des temps elles tracent : le 
« signe de 1’ Anti-Christ ! 

Jolliyet-Castelot. 

^ ‘ _ 

Allons, allons, T.*. Ch.\ F. ne vous frappez pas ! 

Brongniart, qui est le fils d’un des officiers qui condamnfereat 
Dreyfus, vous- jugera peut-6tre un jour, vous aussi — quand on 
apurera les comptes de vosFF.*. en Franc-Maqonnerie. Mais il 
s’armera pas d’un « sabre » pour vous « massacrer » comme « ?o“' 
dole » : dans les fiches que le Sillon nous reproche de collectionneii 
vous n’Otes pas cotd comme dangereux... 

Francois Saint-Christo. 






Le Livre de Flavien Brenier 



Ie succes du livre que vient de publier Flavien Bre- 
nier sur Les Juifs et le Talmud a depasse toutes 
les espdrances de 1’ auteur et de ses amis. 

Paru en pleines vacances c’est-a-dire k une 
£poque singulierement defavorable pour la vente — , cet 
ouvrage bourre d’idees et de faits s’est deja ecoule presque 
jusqu’a concurrence du premier millier d’exemplaires. Le. 
deuxiememille d eLes Juifs et le Talmud vaetre mis en vente 
incessamment, et sans doute s’enlevera-t-il aussi rapidement 
que le premier, maintenant que les sections de la Ligue 
Francaise Antimaconique vont, avec l’hiver, reprendre leur 
propaganda. 

Nous rappelons a nos amis quele livre de Flavien Brenier 
— 96 pages grand in-8°, avec 212 notes ou references histo- 
riques — est en vente aux bureaux de la Revue Antimaconnique , 
66, rue Bonaparte, a Paris (vi e ). Prix : 1 fr. 50 l’unite et 
12 francs les dix exemplaires. 


La vente d’un ouvrage n’est pas le seul critdriurn qui per- 
^ette d’en determiner la valeur : les appreciations que cet 
ouvrage provoque dans les milieux auto rises ont une signi- 
fication bien plus importante encore. Acetdgard, Flavien 
“fenier a ete vraiment g&t£ : Les Juifs et le Talmud lui ont 
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valu de chaleureuses lettres de felicitations, sign£es des per- 
sonnalit^s ecclesiastiques les plus eminentes et de beaucoup 
de laiques particulifcrement qualifies pour apprecier son 
oeuvre. Nous ne pouvons songer a reproduire toutes ces 
lettres : qu’il nous suffise d’en signaler ici quelques-unes. 

C’est tout d’abord S. Em. le cardinal Vincent Vannutelii, 
legat du Saint- Siege k Paris lors du centenaire d’Ozanam, 
qui a daignd adresser a M. Flavien Brenier la lettre sui- 
vante : 


Rome, 18 septembbe iqi 3 . 

Je suis tres reconnaissant a M. Flavien Brenier dem’ avoir 

ENVOYS SON INT^RESSANT OUVRAGE l « LES JuiFS ET LE TALMUD )). 

QUE DE CHOSES QUI MERITERA1ENT D’ETRE MIEUX CONNUES DU 
PUBLIC ! 

La CA.USE DE TANT DE MAUX QUI AFFLIGENT LA SOCIETE NE SE- 
RAIT PLUS A REQHERCHER. . . 

Je remercie M. Brenier, et je le f£licite, ainsi que da 
« Ligue Fran^aise Antimaconnique ». 

f VINCENT, CARD. VANNUTELL1. 

La Ligue Francaise Antimaconnique est particulierement 
heureuse d’avoir et£ associee par S. Em. le Cardinal Vannu- 
telli aux eloges qu’il d£cernait k l’auteur de Les Juifs et le 
T almud. 

Mime bienveillance de la part de S. Em. le Cardinal Fer- 
rata, ancien Nonce a Paris, et de la part de S. Em. le Cardinal 
Billot, lequei daigne dcrire qu’il « pr£sente a M. Flavien Bre- 
nier SES RESPECTS, SES REMERC IEMENT S ET SES MEILLEURES FELI- 
CITATIONS POUR LA SI INT^RESSANTE BROCHURE DONT IL A BlEN 
VOULU LUI FAIRE HOMMAGE ». 

S. Em. le Cardinal Rampolla a bien voulu, lui aussi, f^li- 
citer M. Flavien Brenier de son ouvrage. II l’a fait dans les 

termes suivants : 

, 1 

% 

Je viEns de recevoir votre dernier travail : « Les Juifs ei 
le Talmud ». En vous remerciant vivement de la pensile b ieN 

AIMABLE QUE VOUS AVEZ EUE POUR MOI, JE VOUS ASSURE QUE VOTRL 
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PRESENT m’a i£t£ tres agreable, car je suis avec interet les 
QUESTIONS antimaconniques. 

Veuillez agr6er, Monsieur, l’assurance de ma sincere et 

PARTICULIERE ESTIME. 

«■ 

Rome , le 22 septembre igi3. 

■j* Card. Rampolla. 

t 

D’autre part, plus de vingt lettres de felicitations ema-' 
nant d’Eveques ou de Vicaires Generaux de dioceses francais 
sont parvenues a 1' auteur de Les Juifs et le Talmud . Nous 
ne pouvons les reproduire toutes. Gitons-en du moins 
quelques-unes. 

M. le chanoine Landrieux, vicaire general de S. Em. le 
Cardinal Lucon, et cure archipretre de la Cathedrale de 
Reims, ecrit : 


Reims , le iSoctobre igi 3 . 

Bien cher Monsieur, 

Je viens de lire votre etude sur Le talmud et les Juifs. Je 
Tai devoree , plutdt, car elle est d’un interet passionnant. 

Vous ouvre\ des horizons. Lous ces evenements , tous ces do- 
cuments e'pars, tous ces textes qu'on avait sous la main sans 
savoii'par quel point ils se repondent et se rejoignent, vous les 
renoue ^ pour reconstituer la trame de Yhistoire. 

Vous traite\ la question du Talmud , mais on sent que ce par 
rallelisme de Vinjluence juive et de V action de VEglise se pour- 
suit a travers les siecles jusqu’d nos jours. 

Etc. 

Veuillez agreer, cher monsieur , mes meilleurs sentiments. 

Chanoine M. Landrieux, Vicaire General. 

r" 

4 

M. le chanoine Tournier, vicaire general deMgrManier, 
Eveque de Bellay, ecrit, de son cote : 

Belley , le 16 octobre iqi 3 . 

Cher Monsieur Brenier , 

Vous voudre% bien in 1 excuse?' de vous accuser si tai'd recep- 
hon de votre livre remar quable surles Juifs. 

II m’est arrive pendant que fetais en vacances dans la mon- 
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tagne, et absorbe d' autre part par les mutations dans le per- 
sonnel de nos 120 ecoles libres. 

Jetenais , d'aUleurs, a lire posement votre travail , qui est 
tres set-re et donne la clefde V faiigme fuive. Votre etude sur les 
sectes juives est de premier ordre ; a nous, ecclesiastiques , 
qui lisons frequemment TAncien et le Nouveau Testament, vous 
apprene •{ des details historiqUes qui nous aident a comprendre 
la suite et V enchamement des mani festations religieuses contra - 
dictoires et etranges que nous nous etonnions d'y trouver. 

Dans les grands seminaires , on' a neglige le cdte historique 
de la nation juive ; on ne s en est occupe qifautant qu'il e'tait 
tte'cessaire pour etablir V authenticite des Livres Saints et la 
realisation des propheties concernant le Messie. On ne voyait 
dans les Pharisiens que des Juifs orgueilleux jaloux de leur 
autorite ; mats on n' avail pas l idee de cette societe secrete 
dont vous faites si bien Vhistoire. Enfln la dispersion du 
peuple juif ne datait dune faqon serieuse que de Titus : vous la 
faites remonter beaucoup plus haut et vous montre\V organi- 
sation religieuse et ethnique qui en a He le corollaire. 

Etle Talmud ! Cesera une revelation pour beaucoup de vos 
lecteurs. Vous en montre% Videe generatrice et vous en suive % 
revolution avec beaucoup de logique, en meme temps que vous 
montrei son influence directrice meme a notre epoque de tole- 
rance et de cosmopolitisme. 

Eiifin, vous ave!{ fait une oeuvre excellente et tres moderne, 
car aujourd’hui on demande des documents et vous en fournis- 
$e% de tout genre. 

Je vous prie d'agreer mes sentiments respectueusement 
sympathiques. 

t . ■■ 

Chanoine J. Tournier, Vicaire General . 


Le chanoine Bereziat, cure-archipretre de Gex, ecrit : 

Gex, le 3 o septembre 19 1 3 . 

Cher Monsieur , 

Je suis depuis longtemps un de vos admirateurs . . . 

Jeyous adresse mes sincdres renter dements et mes vives fe- 
licitations pour votre livre. 

Pour beaucoup de lecteurs, et meme de pretres, cette etude 
sera une. revelation. 


1 
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Che% vous, au moins, on trouve des preuves et des docu- 
ments ! 

Bien a vous en Notr e-Seigneur. 

* 

Chanoine C. B^reziat/’ 



M. Fiavien Brenier a recu des lettres analogues de plus 
de trente hautes personnalit^s ecctesiastiques. 


Signalons, d’autre part, que son livre a produit une grosse 
sensation dans les milieux lettres d’Europe. En Russie et en 
Espagne, Fautorisation de le traduire a ete demandee et les 
traductions sont en cours. 


Michel du Mont. 
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Les dessous du “ Sillon ” 
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« Nous ne connaissons que trop 
« les sombres officines ou l’on ela- 
« bore ces doctrines deleteres qui ne 
«< devraient pas s6duire des esprits 
« clairvoyants. Les chefs du Sillon 
« n’ont pu s’en defendre. » (Lettre de 
S. S. Pie X a l'Episcopat fran^ais, 
le 25 aoht 1910.) 


« Le 25 aout 1910, une nouvelle 
« Encyclique denonce et condamne 
« les doctrines du Sillonnisme, erreurs 
« funestes qui, atteintes par l’ana- 
« th£me, se cachent sous de mise- 
« rabies subterfuges et, vouees a la 
« mort,veulent vivre encore. » (Lettre 
de Mgr. TEveque de Marseille a scs 
diocesains, Semaine de Marseille du 
1 5 septembre 1912.). 


JEUNE-RtPUBLIQUE ET CULTURE MORALE. 

s avons demontre d’une maniere irrefutable, par 
des textes empruntes a d’anciens articles de 
M. Sangnier lui-m£me, qu’une Socidte secrete 
judaisante, V Union pour V Action Morale s section 
francaise de la Culture Morale americaine, avait guide les 
premiers pas de la Crypte, puis du Sillon. M. Sangnier s’est 
debattu et nous a fait couvrir par son journal d'injures pois- 
sardes ; mais il n’a pu contester ^exactitude d’un seul des 
textes cites par nous. Le fait est done acquis : le Sillon fut 
une de ces filiales que la Culture Morale du juif Felix Adler 
et de M. Paul Desjardins avait pour mission de semer au 
sein du Catholic isme. 
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Nous avons affirme ensuite que M. Sangnier 6tait entre 
lui-rneme, a I’epoque ouil etait el eve a l’Ecole Poly technique, 

dans cette socidtd secrete judaXsante, . dont son professeur, 

* 

M, Paul Desjardins, etait le chef pour la France. Sefiant h. 
l’anciennete du fait, a l’impossibilitd probable de decouvrir, 
apres dix-huit ans, un t£moignage accusateur, M. Sangnier 
s’est risque a nier... 

Nous lui avons aussitot oppose la declaration formelle 
d’un ancien membre de V Union “pour V Action Morale , 
M. Maurice Pujo, qui se rappelle parfaitement avoir Vti 
Marc Sangnier prendre part aux reunions de Comity de l’as- 
sociation incriminde. Ddmonte, M. Sangnier s’est d^battu, a 
equivoque, et finalement a gratifi£ le t£moin Maurice Pujo 
d’unflot de ces injures dont il nous avait dejafait si large 
mesure. 

Aussi impassible devant les denegations de l’accuse Marc 
Sangnier que devant cellesdu cambrioleur Jean Delpech, qu’il 
vient d’envoyer en correctionnelle, M. Pujo s’est contente 
de preciser comme suit le t£moignage qu’il a verse aux 
debats : 

( i 

Les mensonges de la « Democratic ». — J’ailu ces jours derniers 
dans lafeuille sillonniste cette affirmation audacieuse : Marc San- 
gnier n’ a jamais mis les pieds a YUnionpour V Action morale. 

Jedonne a Tartuffe un dementi formel- Un dimanchematin de 1894 
ou 1895 (je ne puis prdciser la date), j’ai vu moi-mdme Marc San- 
gnier, en costume de polytechnicien, venir prendre part a la stance de 
r Union. 11 y avait mdme amend quelques camarades. 

J'en ai gardd un souvenir d’autant plus prdcis que cejeune homme 
prit la parole dds l’entrde et ne la lacha gudre qu’k Tissue de la 
bunion, c’est-a-dire au bout de deux heures et demie. Comme j’dtais 
accabld par tant d’dloquence, on m'apprit qu’il dtait le petit-fils du 
c ^ldbre avocat Lachaud. Cela ne me parut pas une excuse suffi- 
sante. — Maurice Pujo. 

I 

Voilaqui est ferme et precis. Pour toute discussion de ce 
^moignage, M. Sangnier s’est content^ de traiter de « fous 
lurieux » ses accusateurs, que ceux-ci « se prSsentent avec 
lt les allures fielleuses de VUnivers, crapuleuses de V Action 
11 francaise ou simplement grotesques de la Revue Antima- 
11 9onnique... ». Maigre refutation, on en conviendra. 
C’estalors, pour r6gler une bonne fois cette question de 
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la Culture Morale (qui ne constitue qu’iin chapitre des com- 
promissions de Marc Sangnier avec les 'oflficines macon- 
niques), que nous avons offert a l’accuse de lui prouver, non 
plus seulement son affiliation a la Culture Morale d’il y a 
dix-huit ans, mais ses rapports secrets, il y a moins de trois 
ans, avec la meme association, en vue de la creation de la 
Ligue dela Jeune-Repubtique. 

Notre oftre — nous l’avions prevu — devait §tre d’autant 
plus desagreable a M, Sangnier que la Cultu?~e Morale n’est 
plus, aujourd’hui, l’association hypocrite de 1893, a l'6tage 
infi&rieur de laquelle des Catholiques pouvaient, a la rigueur. 
se fourvoyer. Elle s’est muee, a l’£poque de l’Alfaire Dreyfus, 
en une Union pour la Verite, qui a garde a sa tete M. Paul 
Desjardins et a installs, dansi’abbaye de Pontigny, achet^ea 
un liquidateur, une sorte de Port- Royal laique etmoderniste, 
ou frequentent chaque ete l’ex-abbe Loisy et le P. Laber- 
thonniere, recemment condamne. Quelques-uns de ses 
membres, ne trouvant pas revolution anticatholique assez 
complete, ont constitue, un peu apres, au numero 16 dela 
rue de la Sorbonne, V Union des Libres Penseurs et Libres 
Croyants pour la Culture Morale. C’est a ce rejeton de la 
Culture Morale de 1893 que M. Marc Sangnier, se rappelant 
son affiliation d’il y a dix-huit ans, est alle demander des 
conseils, en 191 1, quand il a voulu reconstituer le Sillonsow 
le titre de Ligue de la Jeune-Republique. 

Ce faisant, M. Marc Sangnier ne pouvait exciper d’aucune 
naivete^ d’aucune ignorance. Il avait, en effet, encore dans 

les oreilles les graves paroles du Souverain Pontife dans sa 

"" r - 

lettre a TEpiscopat sur le Sillon , lettre datant alors de six mois 
a peine : « Effrayantes et attristantes k la foissont l’audace et 
« la legerete d r esprit d’hommes qui se disent catholiques, 
« qui r6vent de refondre la societe dans de pareilles condi- 
« tions et d’etablir sur terre, par-dessus TEglise catholique ? 
« le regne de la Justice et de 1 ’ Amour, avec des ouvriers 
« venus de toute part, de toutes religions ou sans religion* 
« avec ou sans croyances... » 

Non seulement, en frappant de nouveau a la porte de j 8 
Culture Morale , M. Marc Sangnier savait qu’il retotnbau 
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sous le coup de cette censure pontificate, mais encore il ne 
pouvait se faire aucune illusion sur le caractere de I’associa- 
tion dont il reclamait le concours ; de perfidement anti- 
catholique qu’elle 6tait au temps de M. Paul Desjardins, elle 
e st devenue, depuis sa reorganisation, ouvertement et b.rjita- 
lement maconnique et antictericaie. 

On aura une idee de cet anticlericalisme forcene quand on 
saura quels hommes dirigent actuellement la Culture Morale 
en France. Son president est M. Jean Leclerc de Pulligny, 
ing£nieur. en chef des Ponts et Chaussees, qui fut le lieute- 
nant de M. Paul Desjardins dans l’ancienne Culture Morale. 
En m6me temps qu’il recueillait la succession de son chef, 
M. Leclerc de Pulligny contribuait a fonder le Soutien 
Amical , oeuvre destinee a favoriser I’apostasie des pretres 
catholiques (i). Son plus actif lieutenant dans la Culture 
Morale nouvelle est M. Paul-Hyacinthe Loyson (fils du cele- 
bre apcstat r&cemment d£cdd6), lequel depense une prodi- 
gieuse activite anticatholique dans la direction du journal 
Les Droits de V Homme, la presidence des Jeunesses Lai'ques 
et l’organisation periodique des Congres des Religions. G’est 
a de tels hommes, dont la haine contre l’Eglise est Tunique 
ressort, que M. Marc Sangnier, moms de six mois aprks sa 
soumission tapageuse a la Lettre pontificate qui condamna 
le Silloii , allait demander clandestinement concours pour 
Organisation de la Jeune- Repub lique... 

Car la Jeune-Repub lique est sortie de . la collaboration de 
M. Marc Sangnier avec la Culture Morale de MM. Leclerc - 
de Pulligny et Paul-Hyacinthe Loyson. Nous en avions la 
preuve formelle en mains quand nous posions au directeur 
de la * Democratic * ces deux questions precises : 

M. Marc Sangnier niera-t-il : 

i 0 Avoir fait soumettre a Vun des membres les plus influents 
w Comite Directeur de la Culture Morale son projet d’orga- 

l 1 ) Le Soutien Amical se propose « d* aider les anciens pretres & trouver 
(( Une situation en rapport avec leurs aptitudes, leurs conn aissan ces etleurs 
<c Suites ; de cr.eer h leur endroit un courant d’opinion favorable ; d'attirer 
<( SUr ces hommes, trop souvent victimes de prejug6s injustes, la sympathie 
({ des esprits genfereux ». Ces lignes sont extraites de Lorgane des prfetres, 
a Postats franqais; VExode f num6ro du 25 juillet 1908. 
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nisation du Sillon ressuscite, alias Jeune-REpublique ? Ceci 
des le ddbut du pr intemps i g 1 1 . 

2° Avoir organise, d'apres les conseils etavec le concours 
du- meme dirigeant de la Culture Morale, le « Congrh 
: Republicain de la Jeunesse », qui se tint sous la presidence de 

; M. Marc Sangnier lui-meme, salle de Geographic, le 6 Juin 

igii, et quifut le point de depart d'une nouvelle prop agande 
sillonniste parmi les jeunes ?... 

Paye pour savoir que nous ne produisons jamais une affir- 
mation sans en tenir la preuve toute pr£te, M . Marc Sangnier, 
<ette fois, n’a pas ose nier categoriquement. Courbant le dos 
•sous le baton, qu’il sentait proche, il s’est content^ de faire 
paraitre dans la * Democratic * du 12 octobre, sous la signa- 
ture Georges Hoog, les lignes suivantes, toutes fremissantes 
d’anxiete : 

Le malheur est que nous ne comprenions memc pas ce que veulent 
I faire entendre au juste nos calomniateurs >... 

■ ' Disent-ils simpleihent que Marc Sangnier a communique son 

pro jet de ligue, avant de le realiser, a certain personnage — a la v6- 
rite, nousne voyons pas qui pourl’instant — membre de cette mys- 
terieuse Culture morale que nous ignorions jusqu’a ce que notre 
Vadecard nous en etit appris 1’existence ? Si oui, mon Dieu, nous 
' reconnaissons trfcs volontiers que Marc Sangnier ne se cachait devant 

personne de son intention de fonder une ligue politique sur ce terrain 
« de politique et d’6conomie pure- », qui nous a 6t6 indiqu6 par le 
' pape Pie X lui-mfeme. Pourquoi s’en serait-il cachd ?... II en a parl6, 

en r6unions publiques, comme en conversations privdes, a beaucoup 
^ ' de catholiques comme a beaucoup d’anticldricaux. Le fameux A 

' auquel fait allusion Vadecard 6tait~il de ces derniers . C’est fori 

T > possible. Et aprfes ?... . 

V Mais que si Vadecard veut dire autre chose, il faudra qu’il com* 

i : ; f mence par s’expliquer, afin qu’a tout le moins nous comprenions 

ce qu’il veut dire. 

;; Enfin, quant au Congres republicain de la Jeunesse, nous pourrions 

if; faire les m6mes remarques. Peut-6tre ce fameux X 6tait-il parmi les 

organisateurs ... Pas seul; en tout cas, puisque les organisateurs 
ff dtaientau nombre de seize, dont Marc Sangnier : r6publicains na* 

f . tionalistes, radicaux, progressistes, dfimocrates ou socialistes-- 

Mais. ici encore, nous demandons : et apr&s ?... 

M. le comte Catta — qui a publie, dans YUnivers , quelques 
I f articles impartiaux sur notre pol^mique avec la * Demo- ( 

cratie * — n’a pas pu digerer ce magnifique : « Et apr£s ?.••>’ ; 

i II ccrit : 
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Sangnier trouve que si, permi les seize organisateurs de son 
, Congas, il y a eu un francmiason, cela est indifferent ! Mais San- 
dier daignera-t-il nous expliquer comment on en vient, en cette 
affaire, a assignera M. X... une place si precise et a le faire sortir, 
i pour la circonstance, de la troupe des gens de droite et de gauche a 
qui le mattre exposait ouvertement ses projets ? Est-ce done quon 

saurait iei de qui il sagit ? . 


Mais oui.mon cher confrere, on sait a la * Democratie * de 

* 

qui il s’agit : cela se voit rien qu'a 1’allure penaude de l’arti- 
cle de Georges Hoog. L’insulteur a gages de Sangnier sent 
que son patron est pris la main dans le sac, et, en outre... 
qu’il est cette fois pris lui-m£me, ayant jou£ le role d’inter- 
mSdiaire dans la negociation entre la Culture Morale et 
Sangnier. Sa jactance habituelle s’en ressent : il tremble 
de voir sortir le document revelateur. 

Ce document, le void. Nous l’empruntons kune feuille 
qui ne compte gukre de lecteurs, mais a laquelle M. Paul- 
Hyacinthe Loyson collabore quelquefois. Nul doute que si 
le fils du moine apostat, le dirigeant de la Culture Morale,. 
avait pu pr£voir le parti que nous tirerions de son rdcit, il 
se serait abstenu de nous fournir involontairement cette 
arme contre Marc Sangnier, son « ancien » a la Culture 
Morale (i). r 

i 

i 

Au printemps de 1911, un matin que j’dtais au travail, ma bonne 
111’apporta dans mon cabinet la carte de visite d’un des collaborateurs 
les plus intimes de M. Marc Sangnier (2). Assez intrigue, je m’em- 
pressai de le recevoir. Cet emissaire,d’ailleurs charmant et police (3), 
dggageant de toute sa personne, physique et morale, cette proprette 
°deur de lavande par quoi se distinguent les Sillonnistes, me fit des 
Overtures de la part de son chef en vue d'une collaboration publique 
SUr un large programme de re formes sociales et administraiives. Je rd- 
ftechis, puis j’acceptai, pour rendre a Sangnier le grand service dont 
u avait besoin, je veux dire de l’accoucher ddfinitivement en lui fai— 
saot jaillir du front, ou la Minerve au bonnet phrygien ou le Pape au 

filaive temporel (4)* 

0) Cet article a paru le 1 1 juin 1912, sous le titre : Allies fran$ats des 
^ ticaux beiges . 

( 2 ) M. Georges Hoog s’est reconnu immediatement . 

(3) M, Paul-IIyaeinthe Loyson exagere... 

(4) Pour M. Paul-Hyacinthe Loyson, so cialis te te volutio nn air e et orateur 


A plusieurs reprises les visites duj eune sillonniste serenouvelerentcher 
moi, et bientol la premiere forme de cette collaboration fut trouvee ; 
grand meeting au Manege Saint-Paul. II eut lieu le 26 mars 191 1 aur 
ce sujet : Un parti nouveau est-il possible en. France ? Entendez 
un parti on entreraient a la foi's des rdpublicains ljbres penseurset 
des catholiques libbraux. Oui, affirma nettement Sangnier. Non. 
rdpondis-je catbgoriquement, d moins que ces catholiques ne prock- 
merit la suprematie du pouvoir civil , V exclusion de toute inference dc 
la puissance romaine dans les chases de VEtat Francois ()).« Car )>, m’e- 
•criai-je vers mon collaborateur impr6vu,« malgrd vous, a votreinsu, 
« derrifcre vous, vous avez une ombre cldricale qui vous suit ! » Est- 
il ndcessaire d’indiquer que l’assurance par moi demandde a Marc 
Sangnier, Marc Sangnier ne me la donna pas, tout en s’arrangeant 
pour ne pas me la refuser explicitement >11 est l’hommequi soulfeve tous 
les probifemes sans jamais rfepondre a aucune question. C’est une 
&me feminemment Ioyale (6), un esprit clair, mais qui, pareil au 
rayon d’une lanternesourde, neprojette sa lueurque sur des tranches 
d’idfees successives, aveugle ainsi aux antinomies et aux contradic- 
tions, voufe aux subtilitfes dangereuses, prompt aux habiletfes incons- 
cientes, une dupe qui aurait pu faire des dupes (7). 

Cependant le directeur de la, ★ D£mocratie ★. ne se decouragea 
point. Nouvelles demarches , nouveau . projet (<§). 11 s’ a git, cette fon , 
d'organiser un « Congres Republicain de la Jeunesse D, qui s’ouvnt 
dans la salle de Geographic le 6 juin de la meme annee. Toutes espfe- 
ces de groupements y participferent, allant depuis les Droits de 
L’HOMME, a gauche, jusqu’auxpldbiscitaires,a droite, Sangnier planant 
■sur cette assemblfee comme la colombe du Ddluge en qufete de la 
terre ferme qui allaitsurgir, avide de cueillir le brin d’olivier... ou 
de laurier. Par principe — ou par n£cessit6 on ne vota aucune 


. de reunions anticlericales, Marc Sangnier, qui en est reste ala formule dela 
Culture Morale de 1896, est un retardataire. 

(5) En rendant compte, copieusement, de cette conference contradictor 
ou Fintransigeance de Fanticl6f ical Loyson repond aux concessions etudiees 

* du <( catholique » Sangnier, la * Democratie * s’etait bien garde de nous dire 
que les deux compares s’etaient mis d’accord d’avance.., 

(6) Nenous recrions pas I . Au point de vue ma<;onnique, qui est celuide 
M. Paul-Hyacinthe Loyson, cette «loyaute » d’ame de Sangnier existe psut- 
etre. Au point de vue catholique, nous nousen tenons ala definition de S.^* 
Pie X : Sangnier est « une &me fuyante ». 

(7) Disons : « qui a fait des dupes ». 

(8) Ces nouvelles . demarches de M. Sangnier auprfcs du leader de a 
Culture Morale souligneht tout ce qu’avait eu de conventionnel, de « chiqt> e * 
comme disent les amateurs de boxe, la contradiction du Manege Saint-P aU 1 
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jiiotion. Mais un banquet clotura le Congrfcs sur 1’initiative de 
Sang n i er — . qui choisit le cafe Voltaire, pair un coup d’audace d’heu- 
reux augure. Ge nom faisant office d’ap6ritif, nous nous reunimes 
done de bon app6tit, a une vingtaine — les chefs de groupes pour la 
plupart — et nous allions nous mettre a table quand une soutane se 
glissa dans la salle et vint prendre place au milieu de nous* San - 
giiier sen montra ties etonne, presque gene . — « Qui est-ce ? » lui de- 
mandai-je. — « Je ne sais pas!» Cfetait un j£suite dunom dePacheux, 
qui dirige une « bonne oeuvre » dans un faubourg. Repas ires cor- 
dial, neanmoins , la soutane sk tenant bien sage. Puis toasts, expan- 
sion, serments d’amitii!:. Aprfes la der-ni£re brinde portde, tout & coup 
]a soutane se leva et se d&rhaina en invectives contre l’affreuse r£- 
publique la'ique. Facheux Pacheux, qu’avais-tu fais la ! J’etaisassis 
a cote Je Sangnier : tout le bourgogne lui remonta au front. II 
venait de ddcouvrir son ombre 1 Et moi, me penchant a son oreille : 

« Voila », lui soufilai-je, <1 celui que je vous avais prfidit...» 

Cependant, le directeur de la * Democratic * s’obstina encore dans 
sondessein. Six mois ne sfetaient pas dcoufes qu’on parlaitd£ja d’un 
deuxifeme Congrfes. 

M. Paul-Hyacinthe Loyson explique ensuite comment il 
refusa son concours a Sangnier pour ce deuxieme Congres, 
ddsespdrant de l’amener a « faire jaillir de son front la Mi- 
nerve au bonnet phrygien ». Le fils du celebre apostat est, 
on le saiit, pour les attitudes brutalement agressives ; dans 
la lutte Icontre l’Eglise, il prefere le poignard au poison ; 
Sangnier, lui, suivant la nfethode de son maitre M. Paul 
Desjardins, est pour le poison... 

Arretons la, pour aujourd’hui, notre tache de revelations. 
Aussi bien convient-il de laisser nos lecteurs mdditer le cas 
de ce tribun catholique, orgueilleusement drape dans sa 
soumission au Saint-Siege, qui — inoins de six mois .apres 
lEncyclique condamnant ses rapports avec les hdterodoxes 
e t les libres penseurs — travaille a Id reconstitution de ['as- 
sociation dissoute par Rome et va demander, pour cette 
^constitution, leconcours d’un anticatholiqueforcene, leader 
de la Culture Morale . 

Comthe on comprend que la seule vue d’une soutane ait. 
g£ne M,. Sangnier tandis que, pareil au chien de l’Ecriture, 
d retournait ainsi d son vomissement 1 
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Comme on comprend aussi que l’emment archeveque cfc 
Lyon, Mgr Sevin, ait cm devoir — imite en cela p ar 
plusieurs de NN. SS. les Eveques — renouveler contre l a 
Jeune-R^publique les censures portees contre le Sillon ! 

Ne doutons pas que cette deuxi&me edition de l’heresie 
sillonniste n’aille, par les memes peripeties, vers sa conclu, 
sion inevitable : la condamnation pontificate. 

Francois Saint-Christo. 



Les Convents de 1913 


est le lundi ib septembre que s’est ouvert offi- 
ciellement, rue Cadet, le Convent annuel du Grand 
Orient de France. 

Comme d’ordinaire, cette ouverture des travaux 
avait ete precedde de toute une sdrie de reunions prepara- 
toires organisees par le Grand College des Rites et reserves - 
aux hauts grades de l’obediencp. Les 33 inos , clefs de voute de 
1’edifice maconnique, avaient tenu stance secrete et pro- 
cede a quelques « augmentations de salaire », (c’est-a-dire a 
quelques elevations de Sa" 885 au grade supdrieur), et examine 
sommairementl’ordre du jour du Convent. Puis, ils s’dtaient 
adjoint Ijes 32“*% (qui portent le doux nom de Sublimes 
Princes du Royal Secret), et avaient recommence avec eux 
lememe travail. Aprds quoi, les 3t me % ou Grands Inquisiteurs 
Commandeurs, avaient dte, a leur tour, admis k prendre 
seance. Enfin.les 3o“ cs (Chevaliers Kaddoschs) et les i8 m ? a 
(Rose + Croix) avaient dtd successivement reunis. 

Ces cinq stances consecutives — ou la poignee de 33 mes du 
dtbut s’accroit, a quatre reprises diffdrentes, d’une alluvion 
“ c grades infdrieurs — constituent la preparation inva- 
riable d’un Convent. L’inspiration du Grand College des 
£ lte s descend ainsi, d’dchelon en Echelon, jusqu’au grade de 
Rose -j- Croix. Or, il y a generalement, dans un Convent, 
?, u moins deux cinquiemes, et quelquefois la moitid, de dd- 
IfBues ayant l’un des cinq degres superieurs : i8 mc , So 018 , 
0,,n s 32 m * ou 33 mB . En outre, les plus surs de ces hauts 
Sfades sont chargds des rapports importants et ont leurpo- 
Sltl on strategique assignee dans les discussions qui vbnt 
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s’engager. II en ry suite que lorsque les portes du Grand 
Orient s J ouvrent aux dyiegues ordinaires qui viennent 
sieger au Convent, ceux-ci, bien que souvent en majorite, 
ont peu de chances de faire prevaloir leur opinion au dela des 
limites que les hauts grades ont fixees. Sans cohesion entre 
eux, sans renseignements certains sur les propositions qui 
vont surgir, prdoccup^s avant tout de prendre le vent et 
promptement encadres par les hauts grades qui forment au 
moms quarante pour cent de l’assistance, les pauvres 
maitres (3 mes ), fraichement arrives de leur Loge, obdissent 
docilement a l’impulsion qui leur est donnee. Que si, parmi 
eux, quelque mauvaise t€te essaie de r£sister au courant et de 
prendre ausSrieux la Constitution maconnique, qui assure au 
Convent la souverainety, et au macon parvenu au 3 me grade ia 
pldnitude des droits maconniques, il a partie perdue 
d’avance. 

La pratique habituelle de ces savantes triturations d’as- 
sembldes a assure aux franc-macons une incontestable su- 
periority dans les travaux parlementaires. El!e protege, en 
outre, les dirigeants du Grand Orient contre toute surprise 
qui pourrait r^sulter du fonctionnement, en apparence de- 
mocratique, de l’organisme maconnique. Aussi ne faut-il pas 
£tre surpris de voir echouer rygulierement tous les mouve- 
ments de protestation qui sont annonc£s comme devant se 
produire au Convent sur l’initiative de telle ou telle Loge. 
Cette annee encore, toutes les rumeurs qui filtraient des 
milieux maconniques jusqu’a notre service de renseigne- 
ments apportaient la nouvelle qu’une veritable tern pete allait 
ytre dychainye sur le Convent : les Loges de Bordeaux, 
mecontentes de la transformation du Grand Orient en 
association dydaree, (transformation opyrye assez pr^cipi- 
tamment par le Conseil de l’Ordre), devaient faire mettre ce 
dernier en accusation. Finalement, grace ala savante mythode 
de canalisation que nous ddcrivons plus haut,l’ouragan s’est 
termine sans graves dyg&ts et les dirigeants du Grand Orient 
onteuunefois de plus gain de cause. Ceux qui connaissent 
la puissance et I’ingyniosity de 1’organisation maconniq ue 
n’en seront nullement surpris. 


Done, le i5 septembre, a neuf heures du matin, quand h 
besogne de preparation eut pris fin et que les resultats du 
Convent furent virtue! lement acquis, les portes furent ou- 
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vertes aux d£l£gues ayant grade de maitres... et les travaux 
du Convent commencferent. 

Deux stances furent tenues le matin pour la formation des 
Bureaux et la constitution des Commissions. Une autre 
seance eut lieu dans l’apres-midi pour Election des « offi- 
ciers »> du Convent, qui se trouvferent etre : le F.\ Corneau, 
directeur du Petit Ardennais, president ; les FF.*. Mille, de- 
pute de PAllier, etSubit, d’une loge deLyon, vice-presidents ; 
le F.*. docteur Sicard de Plauzolles (tres connu comme 
occultiste), orateur ; le F.\ Cremieux, orateur adjoint ; le 
F.*. Milon, secretaire ; le F.\ Aries, secretaire adjoint ; le 
F.‘. Rozier, grand expert. Tous obtiennent a peu prfes le 
m6me chiffre de voix : le F.*. Corneau, 343 voix ; le F.\ Mille, 
323 voix ; le F.*. Subit, 322 voix ; le F.\ Sicard de PlaUzolles, 
323 voix ; le F.*. Cremieux, 322 voix ; le F.*. Milon, 
323 voix ; le F.*. Aries, 322 voix*, le F.*. Rozier, 322 voix. 
Onproc£da, avec lerituel d’usage, a l’installation des officiers, 
etle F.'. Corneau prononca, en leur nom, une brfcve allocu- 
tion de remerciements. 11 donne ensuite la parole au 
F.*. Courcenet, Secretaire du Conseil de l’Ordre, qui lit le 
rapport administratif et statistique sur l’exercice. 

Signalons les points principaux de ce rapport. 

Pendant l’ann£e ecoulee, le Conseil de l'Ordre s’est feuni 
11 fois^en stance pl^niere et 20 fois en stance ordinaire. II 
aexp6die i. 2 7 3 affaires diverses. 

Le Grand Orient de France s’est augmente de dix Loges et 
de trois Chapitres de Rose + Croix. 

Les Loges sont : V Union Guyanaise, a Saint-Laurent du 
Maroni ; Tolerance et Liberte, a Aulnoye ; V Union du Sud 
0 mnaisy a Saida ", Moriah, a Jerusalem; VEtoile du Liban 
a Zahle ; Justice et Liberte , a Montpellier ; V Action Repu - 
blicaine , a Di6go-Suarez ; Progresul , a Bucarest ; le Travail , 
a Bucarest ; la Raison , a Oran. 

Les Chapitres nouveaux sont : les Elus d’ Occident, a la 
Basse-Terre ; V Union Lo^erienne, a Mende ; VAmie des Nau- 
f ''ages, a Buenos- Ay res. 

En resume, sur treize ateliers nouveaux, cinq se sont 
crfees a l’ Etr anger, six aux Colonies, deux en Province, et 
a ucun a Paris. 

Les Loges la Parfaite Union , de Rodez ; V Humanite, de 
Bastres ; et Meles, de Smyrne, qui avaient suspendu leurs 
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travaux, les ont repris. Mais la Loge les Pionniers du Niger. 
de Konakry, a ete, par contre, mise en sommeil, et la Loge la 
Gauloise, cT Asuncion (Paraguay) exclue pour irregularite . 
Les deux Loges de Saigon, le Reveil de VOrient et les 
Fervents du Pr ogres, ont fusionne. Enfin, la Loge les Admi- 
rateurs de Saint- Just, de Paris, a change 1 de nom : elle s’ap- 
pelleaujourd’huiPawrei Travail. (Les FF.\ commenceraient- 
ils, eux aussi, a revenir de la 14gende revolutionnaire ?) 

Du i er aout 1912 au 3i juillet 1913 , le Grand Orient a 
envoys 21.029 lettres ou circulaires et a recu 18 . 1 38 re- 
ponses. (Geci est fort beau et donne la preuve que le public 
ina^onnique a lareponse plus facile que le public catholique. 
Aucun de ceux qui s’occupent d’oeuvres ne nous d£mentira.) 

II parait que 401 FF.\ ont prie le Grand Orient d’inter- 
venir en leur faveur aupres des Pouvoirs publics. (Si peu ! 
Le favoritisme maconnique serait-il en baisse ?) Le Grand 
Orient est intervenu chaque fois ;^mais il annonce qu’il n’in- 
terviendra a I’avenir que si la demande du F.\ solliciteur est 
appuyee par la Loge h laquelle il appartient. (Faut-il que cer- 
tains Macons soient ddraisonnables dans leurs exigences !) 

Mais qui done disait que la Franc-Maconnerie avait perdu 
de son influence dans les milieux officiels depuis le regne du 
Bloc : 401 FF.\ recommandes officiellement par le Grand 
Orient enun an l Le F.\ Combes va dtre jaloux de M. Bar- 
thou... 

Le rapport du F.\ Gourcenet roule ensuite sur le chiffre 
des diff£rents diplbmes, brefs, patentes et grandes patentes 
delivr£s dans l’annee. Il se plaint, a Cette occasion, des pro- 
motions trop rapides (du grade d’Apprenti a celui de Com- 
pagnon, et du grade de Compagnon a celui de Maitre) qui se 
sont faites dans certains ateliers. 

Le nombre des membres du Grand Orient ne parait pas 
avoir augmente de maniere sensible pendant l’annde dcoulee. 
Sans doute, il y a eu 2.198 demandes d’initiation ; mais 
23 ont 6 t£ retirees au dernier moment, 91 ont du 6 tre refu- 
sees (fallait-il que les candidats fussent indesirables 1 ), 231 
ont 6 te ajournees pour supplement d’enqu£te ; enfin, 244 
demandes d’initiation sontrestees sans solution... En somme, 
1.609 de nos concitoyens, seulement, ont m 6 dite dans le 


* 



— 377 — 

cabinet des reflexions, grimpe Techelle sans fin, degringole 
sur la planche a bascule et vu la lumiere de la pipe k lyco- 
pode. C’est encore trop, sans doute. Mais le Grand Orient 
semble ne s’6tre guere fortifie du fait de leur entree. En 
effet, dans la pdriode correspondante, 644 radiations pour 
d6faut de paiement des cotisations ont £td signaldes au Con- 
seil de TOrdre ; et le F.\ Courcenet laisse entendre qu’un 
nombre considerable .de radiations de ce genre: ont £t£ pro- 
noncees par les Loges, mais n’ont pas £t£ signal£es au Secre- 
tariat parisien ; dans beaucoup de Loges, on renonce m£me a 
appliquer le reglement relatif aux cotisations. 

La cessation de paiement dtant le mode de demission ordi- 
naire, en -Franc-Maconnerie, on peut done affirmer que le 
Grand Orient a perdu, cette ann£e, autant de membres qu'il 
en recrutait. D’autre part, le F.*. Courcenet se plaint que la 
quality des nouveaux membres soit infdrieure... 

L’impression de decadence s’accentue alalecturede la findu 
rapport. II n’y a eu que 25 FF.\ reintegrds apres paiement 
de leurs cotisations arridrdes ; le resultat des inspections de 
Loges ne paralt pas avoir etd favorable, car le rapport s’abs- 
tient de toute appreciation k ce sujet; les Congres r£gionaux 
tenus par les Loges de province ont fr6quemment ndglige 
d’envoyer leurs comptes rendus rue Cadet. 

(En resume, le Grand Orient traverse une periode de lan- 
gueuf : il subit une crise de recrutement et un aflaiblisse- 
ment progressif de la qualite de ses membres. Cela pourrait 
etre grave sans son excellente organisation et la solidite que 
lui donnent les hauts grades.) 

Le F.\ Courcenet termine en signalant que 228 secours 
ont ete demandes par des FF.*. ; 220 furent accordes. D’autre 
part, ia justice maqonnique a prononce onze exclusions de la 
Franc-Maconnerie et six suspensions temporaires. 


Ce rapport entendu, et avant de passer a la discussion 
g£n£rale, le Convent est saisi du voeu suivant : 

Considerant que la F ranc-Maifonnerie, en vertu de ses principes 
de Justice, de Bonte et de Fraternite, a i’humaine mission d’elever 
ja voix pour attenuer les consequences douloureuses des r6voltes 
impulsives ; 

Considerant que des jeunes hommes, des enfants presque, 6tant 
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soldats, sesont, dans certaines circonstances, soulev6s spontandment 
centre une mesure qu’ils jugeaient excessive ; 

Considerant que ce que Ton aappelg mutinerie a 6t£ sfiverement 
r6prime, que ces jeunes soldats supportent p£niblement les dures 
consequences d’une manifestation spontanee, que les vieux parents 
dpnt ils sont les soutiens, que la jeune famille dont certains ont ia 
charge, souffrent actuellement de cette repression impitoyable ; 

Le Convent,, 6mu de cette douloureuse situation, 6met le Voeuque 
la Republique, fille de la Revolution, efface cette erreur par une 
mesure d’indulgence etde pardon. 

(La Franc-Maconnerie, mere de la Revolution, a indiscu- 
tablementqualite pour rappeler a la Republique, fille de la 
• Revolution, que 1 789 ne fut possible que grace a la muti- 
nerie de soldats que les Loges avaient corrompus, dans tous 
les sens du mot. Quant a la qualification de « manifestation 
spontanee » donn^e aux emeutes militaires, organisees dans 
les moindres details par 1’abominable C. G. T., elle est la 
simplement pour rappeler que lorsqu’on a.recu l’initiation 
maconnique on ne pent parler sans mentir.) 

Inutile d’ajouter que le vceu fut adopte d’enthousiasme, 
par acclamations, et sans qu’une seule voix opposante se fit 
entendre. 



Ceci fait, Torage annonce au sujet de la transformation 
du Grand Orient en association declaree commence a 
grOnder. Les delegues des Loges de la region bordelaise 
attaquent le Conseil de l’Ordre avec vigueur et l : ui reprochent 
d’avoir viole la Constitution maconnique. Le F.\ Labroux 
reproche surtout au Conseil de l’Ordre d’avoir saisi brus- 
quement le Convent de 1912 de cette question, en l’invitant 
& se constituer en comity secret et en se faisant donner par 
la majorite, d’ailleurs enorme, mandat de faire, entre les 
mains des pouvoirs publics, la declaration prescrite par la lot 
de 1901. Cette question ne pouvait £tre rSsolue qu’apres avis 
pr6alable des Loges, dument appeiees a se prononcer. Elte 
devait faire l’objet de deux votes successifs des Convents, a 
un an d’intervalle. II n’y avait d’ailleurs pas peril en la de- 
meure, l’existence du Grand Orient etant parfaitement legale 
avant la declaration.. Et les FF.% Bordelais d’ajouter « qu’uo e 
mesure preventive ne s’explique pas, car le regime politic^ 
sous lequel nous vivons, et our est l’ceuvre de la Fran c ' 
MAgoNNERiE, est une garantie suifisante pour le present et 
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pour l’avenir ». Done le vote du Convent de 1912 a et£ un 
vote de surprise. Le Gonseil de TOrdre a mis trop de preci- 
pitation a faire la declaration k la prefecture, a deposer 
un exemplaire de la Constitution, alors qu’on s’efforce a 
xnettre les secrets de la Franc-Maconnerie k Tabri des indis- 
cretions. . ' 

(On ignore, evidemment, a Bordeaux, que la Constitution 
actuelle du Grand Orient est le secret de Poliehinelle — sauf 
peut-etre pour notre excellent confrere Latapie, qui en est 
encore, sur la Franc-Maconnerie, aux indications donnees 
par le Dictionnaire Larousse.) Pour I’orateur bordelais. la 
declaration du Grand Orient est le commencement de la fin 
pourle « secret maconnique », e’est-a-dire pour la principale 
force de Taction maconnique. II demande un blame contre 
le Conseil de TOrdre. 

La discussion s’echauffe vite, en raison de la gauchefie que 
le F.*. Jacques Cohen metkdgfendre le Conseil de TOrdre. 
Le F.\ Bon, surtout, emeut Tassembl£e en lui rappelant Taf- 
faire des fiches : « Si le Grand Orient avait dt£ alors une so- 
« ciete declaree », dit-il, « les officiers fiches auraient pu le 
« poursuivre en dommages-interets et le faire condamner : 

« il eut perdu tout son avoir social ». Le F.\ Balliman ad met 
le fait, mais il riposte « qu’avant la declaration, l’actif social 
« appkrtenait aux societaires. Si un F.’. exclu ou demission- 
« naife avait voulu faire un proces au G.\ O.*. pour remise 
« de I4 part de l’actif lui revenant, il aurait £t£ en droit de le 
« faire, Et cela aurait pu arriver. Pensez done : il y a tant de 
« gens mal intentionnes a l’egard de la Franc-Maconnerie ! 

« Avec la declaration, au contraire, plus rien k craindre : 

« l’actif devient la propriete de T association et non des socie- l 
« taires. » 

Les FF.\ bordelais interrompent frequemment le F. •. Bal- 
liman et Ton peut croire un moment, a T attitude de la salle, 
que le Conseil de TOrdre va 8tre battu. Maisle F.\ Marcel 
Sembat se precipite a la tribune et adjure les FF.*. socialistes 
qui sont membres du Convent de ne pas amener une revo- 
lution... dans la Franc-Maconnerie. Le F..\ Debierre, presi- 
dent du Conseil de TOrdre, dont les fonctions vont prendre 
fin tout a l’heure, larmoie sur Tinconvenance dont les FF.*. 
bordelais ont fait preuve k son egard. Il reclame tin ordre du 
j°ur de confiance. On vote, au milieu du bruit, et l’ordre du 
jour est vote... a frois voix de majority sur 38 o volants. La 
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Gironde est vaincue, mais jamais les dirigeants du Grand 
Orient n’ont passe aussi pres de la chute. 

Ainsi, il y eut un matin et il y eut un soir — et ce fut le pre- 
mier jour du Convent. 

A 

La journ£e du mardi 16 fut employee, le matin, Si un travail 
de Commissions, l’apres-midi a une besogne de revision 
de certains articles du Reglement General et de la Constitu- 
tion. On s’occupa longuement aussi du nouvel immeuble que 
desire faire construire le Grand Orient. L’autorisation d’ac- 
qu£rir le terrain est demandee par le F.’. Debierre, au nom 
du Conseil de I’Ordre. Le rapport presents indique que, 
malgre les cotisations extraordinaires que les Loges se sont 
imposSes, le capital ndcessaire est encore loin d’etre reuni. 
Mais le F. * . Debierre a une bonne nouvelle a annoncer au 
Convent : un donateur anonyme oft’re au Grand Orient un 
million pour la construction de son immeuble. (A mediter par 
nos amis : quel est le grand capitaliste catholique qui fera 
don a l’Antimaconnerie de la somme qu’un fidele de l’ Acacia 
vient de donner au Grand Orient ?). Sous le coup de la 
sensation produite par cette nouvelle, le Convent vote, 
presque sans observations, Tautorisation d’acquerir le ter- 
rain. 

On passe ensuite a une interpellation du F.\ de Ribaucourt, 
docteur Ss sciences, prSparateur a la Sorbonne, 33 e et vene- 
rable de la Loge « le Centre desamis ». Cette Loge, et le 
Chapitre qui lui est superposS, ont Ste crSSs par le Rite 
Ecossais, mais se sont affilies au Grand Orient a la condition 
expresse qu’on ne les obligerait pas a supprimer l’invocation 
« au Grand Architecte de l’Univers ». Or le Conseil de 
l’Ordre vient de contraindre « le Centre des Amis » a re- 
noncer a l’antique formule. Le F.-. de Ribaucourt demande 
raison de ce manque de parole et reclame le droit pour ses 
FF.*. de croire au Grand Architecte. 

Le F.*. Bouley, membre et ancien president du Conseil de 
1’Ordre, repond que l’invocation permise au cc Centre des 
Amis » n’6tait qu’uiie tolerance etque toute tolerance a une 
: fin. 

Le F.*. Gauthier, qui se proclame spiritualiste, reproche 
aux membres du Grand Orient, qui se pr£tendent ath^es, 
d'avoir « grand’peur de Dieu » ; il les traite d’ « homtues 
sans principes se ruanta la curee du pouvoir ». Tout le Con* 
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vent, debout, conspue l’infortune F.\ Gauthier et couvre sa 
voix sous les clameurs. Un quart d’heure durant, le tumulte 
est indescriptible. 

Un ordre du jour reclamant le droit, pour « le Centre 
des Amis », de conserver la formule proscrite, a etd depose 
par les FF.’. de Ribaucourt et Gauthier. Le F.\ comte Sicard 
de Plauzolles, orateur du Convent, s’oppose a ce qu’il soit 
mis aux voix. 

Le calme ne se r^tablit que lorsque la Commission des 
Graces et Degrevements presente plusieurs rapports sans 
interet. 

Ainsi, il y eut un matin et il y eut un soir — et ce fut le se- 
cond jour du Convent. 

Le mercredi 17 Septembre vit un d£bat moins passionne. 

Commence par un rapport de la Commission de controle 
de la Caisse centrale de Solidarity (secours aux Macons 
pauvres), la stance se poursuivit par le dep6t d’un ordre du 
jour contre la loi de trois ans, ordre du jour r£dig6 la veille 
au cours d’une reunion des delegues des Loges de la region 
parisienne. En voici le texte : 

Le Convent du Grand Orient de Prance ; 

Affirmant a nouveau les principes de fraternity humaine et de paix 
universelle dela Franc-Ma^onnerie ; 

Flytrit les excitations chauvines, d’ou qu’elles viennent ; 

Et, regrettant qu’au lieu d’exiger l'arm6e nationale le gouverne- 
ment ait jug£ plus simple de faire voter Taugmentation de la dur£e 
du service militaire ; 

Exprime le voeu qu’en attendant un all6gement de l’impot du sang 
qui p6se sur tout le peuple, les charges financi&res de la loi de trois 
ans soient uniquement support6es par la richesse acquise. 


Cet ordre du jour est adopte sans d£bat et par acclama- 
tions. On en appreciera la saveur purement socialiste revolu- 
tionnaire. Uarmee nationale dont parle le Convent remplace 
le motpropre : les milices, cher au citoyen Jaures, etne peut 
avoir une autre signification. 

On reprend ensuite le debat sur la definition de la morale 
/lai’que et scientifique, vieille question qui est depuis plusieurs 
ann£es a l’ordre du jour des Convents et qui n’avance guere, 
les FF.*. ayant quelque repugnance a avouer carrementque 
leur morale est, en somme, assez voisine de celle de la bande 
Bonnot. Tant qu’ils ne se seront pas decides a cet aveu loyal, 
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il est probable que bien des paroles creuses et sonores serout 
prononcees a la tribune des Convents sans troubler la som- 
nolence qui s’empare de l’assistance des que Cette question 
est abord£e. 

Cette annee, c’est le F.\ Lahy, professeur a 1 ’EcoIe des 
Hautes Etudes Sociales, qui a la parole, en qualite de rap- 
porteur de la Commission pour l’etude de la Morale lai'que. 
II expose que la Franc-Maconnerie doit aborder l’dtude de la 
morale en la basant sur la science moderne (lisez : TAtheisme) 
et en faisant table rase de tous les sysjtemes anciens, quels 
qu’ils soient. Tel est l’avis de la Commission, appuy6 par les 
rapports qu’une dizaine de Loges ont envoy£s sur la question 
(io Loges sur pres de 400 ! D£cid6ment la question de la 
morale ne passionne pas la Maconnerie...) 

Pour rem^dier a cette indifference, le F.*. Lahy propose 
d’envoyer a toutes les Loges un questionnaire, qui les obli- 
gera a etudier la question et leur fournira, en meme temps, 
tin plan pour cette etude. II ajoute : 

II s’agit, surtout, de se d£gager des influences confessionnelles de 
l’education d’hier, de l’£cole primaire et surtOut de l’enseignement 
sup£rieur didactique, trop impr6gn6 dekantismeet d’a-priorisme. La 
vie moderne a £volu£. La morale aussi. II faut done d£gager des 
faits nouveaux, scientifiques, sociologiques et autres, par le moyen 
' d’une investigation m£thodique, le nouvel id£al d’aujourd’hui. Les 
notions scientifiques d'autrefois £taient nulles ou incompl&tes a cot£ 
de celles d’aujourd’hui . D’ou la n£cessit£ de determiner l’orientaticm 
morale de l’humanit£ moderne, d’aprfes revolution des sciences. 

Le Convent precedent s’est pr£occup£ de la morale individuelle. 
Celui-ci se pr6occupera de la morale familiale, — a la quelle se rat- 
tache par un certain cote tout le problfetne de l’dducation. Un autre 
. Convent determiriera ensuite les principes de la morale sociale. 

Le F.*. Lahy 6tudie done le probleme de la morale fatni- 
liale, et il prend soin de pr£ciser que le mot « famille » designe, 
pour lui, aussi bien Turnon libre que le foyer conjugal. C’est 
sur toutes les formes de Turnon libre, aussi bien que sur le 
mariage, que les Loges devront, cette annee, enqueter, dis- 
cuter et poser des regies. 

On ne s'ennuiera pas, evidemment, ces soirs-lk, a la «tenue >> 
des Gardiens de V Acacia, Or.*, de Brive-la-Gaillarde, fli a 
celle des Admirateurs de Ponce-Pilaie , Or.*, de Carpentras.- 
Si nous penetronsla pensee du F.\ Lahy, il s’agit de ramefl er 
les FF.\ aux Loges desert£es, en leur fournissant un sujtf 
de discussion propice aux gaudrioles. 
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Et le F.\ Lahy de conclure : 

En d’autres termes,on posera auxLoges des questions portant, par 
exemple, surles pr£liminaires de la recherche etde Turnon des con- 
joints, sur le but du manage, sur les moyens employes ; relations, 
mondaines, fr£quentation des bals de soci£t£, annonces, agences, 
etc., etc., sur la sinc£rit£ ou l'hypocrisie des conjoints avant le ma- 
nage, sur la confession mutuelle de leur passd, surle choix de Tun 
et de l’autre, sur leur condition sociale, leurs divergences d’opinions 
religieuses, politiques, artistiques ou littdraires, sur leur culture in- 
tellectuelle respective, sur leurs conflits sentimentaux, sur Tinfluence 
qu’ils peuvent exercer Tun sur i’autre, sur la dot et le regime dotal 
de l’union conjugate, sur les causes de rupture avant ou aprds le 
mariage, sur les tares physiologiques ou morales des epoux, et 
d’ autre part sur Tunion libre envisagde sous les divers aspects 6vo- 
qu6s a propos de Tunion rdgulifcre, etc~. 

Cette enqu^te terminde, la Franc-Maijonnerie, possddant les rdsul- 
tats de cette vaste investigation, pourra en degager, en y adaptant la 
mdthode scientifique, les enseignements de la morale, les rfegles de 
la conduite humaine selon les principes de la science et l’iddal de la- 
societe moderne. 


Cela promet d’etre joli, les rfegles de la conduite humaine 
selon Tideal de la societe moderne... 

Le F.\ Dumontet, qui succede au F-*. Lahy, ne peuts’em- 
pecher de trouver bien confuse cette morale qui rSsultera a 
la fois de Tetude de toutes les sciences et d’une enqu€te faite 
dans les Loges. II prdfererait a cela un bon petit manuel de 
morale laique, bien clair et bien simple. (Fichtre ! t.\ ch,\ 
F.\ ; il contiendrait de jolis conseils, votre manuel de mo- 
rale laique, s’il s’avisait d’etre simple et clair. Quelque chose 
dans le genre ‘du testament philosophique de Raymond la 
Science...) 

Le F.*. Gauthier, membre de la Commission de la Morale 
Laique, apporte une note ddsenchantde. La Commission a 
approuve le pro jet d’enquete du F.*. Lahy, parce qu’il 
fallait bien prendre une decision, mais elle ne croit pas au 
succes. II ne croit pas beaucoup a une morale qui se degage- 
r ait de Torientation actuelle des foules, le F.\ Gauthier l 
« Si les investigations selon la formule scientifique viennent 
& revdler que 1’Alcoolisme est un fait social et va se gendrali- 
sant, en conclurons-nous qu’il faut nous alcooliser ? » 
demande-t-il. Et le F.\ Gauthier d’ajouter : 


La morale n’est pas une science, c’est un art,- et c est tout Tart 
fi}a?onnique. La Franc-Ma$onnerie a ddjamontrd que Tabandou de 
‘ideal divinn’est pour rien dans le ddveloppement de I'alcoolisme 
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et de la criminality . Mais il s’agit de montrer aussi que la morale 
maponnique se suffit & elle-m6me. Le probl&me a 6td mal ddfiaj, 
Les Francs-Mapons ont une morale, tout entifcrecontenuedans leur 8 
symboles. Et ces symboles leur enseignent toute la morale neces- 
saire a la vie, a laconduite des hommes dans la soci6t6, dans I’huma- 
nit6. C’est cette morale qu’il faut r6pandre dans le monde profane... 


(Evidemment, le F.*. Gauthier, ultime d6fenseur du Grand 
Architecte, est un partisan des 6tudes initiatiques attarde 
au milieu des cabaretiers en rupture de comptoir qui 
deviennent de plus en plus nombreux dans la Franc-Macon- 
nerie moderne.) 

La parole est au F.\ Marcel Sembat, qui avait 6td charge 
par le dernier Convent derddiger la circulaire aux Loges sur 
l’etude de la morale laique individuelle. II ne l’a pas fait et 
s’en excuse. (Ddcid6ment, cette question de la morale la'ique 
-a Tair de ne passionner personne, le F.\ Lahy except^.) 
G’est bien ce que parait dire le F.\ Sembat : 


A la v6rit6, d’ailleurs, rien n’est plus difficile que d’aborder pareille 
tache en ndgligeant les thdories jusqu’alors admises. C’est surtoul 
difficile pour des Franpais. Maispourquoi tantse presser d’aboutirr 
On attend de nous quoi ?... Un catdchisme ? C’est bien quel que 
chose comme cela 1 Ramenons plut6t l’attention des Loges sur des 
questions dignes d’elles, sur les discussions philosophiques, d’iddal 
moral, etc. 


La mdthode prdconisde par M. Lahy, recommandant l’dtude et la 
mdditation des oeuvres d’art, am&ne I’orateur a dvoquer l’enqu6te 
auprfes de « l’dlite intellectuelle de ce pays, les parlementaires » 
(Rires), pour savoir quels sont les trois livres prdfdrds qu’ils empor- 
•tent pendant leurs vacances. — Mon Encyclopddie, r6pond l’un. — 
Mon vieux Montaigne, dit l’autre. — Marc-Aurdle, affirme un troi- 
sifeme. Combien il serait plus simple d’avouer qu’on n’emporte rien 
du tout et qu’on profite des vacances pour se reposer de son mieux > 
Bluff et pose, que tout cela. Et l’ironiede tel caricaturiste est bien 
•plus savoureuse, quand il montre dans une chambre d’hdtel M* ‘ e 
-ddputd arrangeant sa cravate devant la glace, tandis que tnadame- 
son Spouse, sortant de sa valise un bouquin intitule ; Ohe 1 V amour • 
lui demande, scandalisde : « C’est' pa, ton vieux Marc- Aurdle ? )] 
(Hilarite.') 

La vdritd est que, pour la majoritd d’entre nous, les soucis de 1<J 
. carridre interrompent a un moment donnd notre vie intellectuelle- 
Toujours apprendre, toujours dtudier, quelle belle rfcgle de vie mo- 
rale ! Mais il arrive fatalement que nous devons nous arrdter 
chemin, parce que nous avons, hdlas 1 d’autres preoccupations, b 
e’est peut-dtre la aussi un desmaux dont souffre la Rdpublique el* e 
mdme, et a coup stir la Franc-Maponnerie. La reaction n’avance 
dans la mesure ounous reculons... 
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Tous les probifemes de la Mafoimerie et de la Libre Pensfee se 
ram&nent d’ailleurs & un seul : le problfeme de I’enthousiasme. Notre 
eflthousiasme est en baisse. Celui de la rfeaction monte. Pourquoi ? 
Nagufere, il y a environ un demi-siecle, notre enthousiasme fetait 
puissant dans la mesure oil nous avions la curiositfe de& idfees nou- 
velles. La science, le darwinisme nous les apportferent. L’orig'ine des 
espfeces, la descendance de l’homme nous furent expliqufees. Mais 
1'enthousiasme des uns, c’est l’fepouvante des autres. Rappelez-vous 
ces lamentations d’un fevfeque devant les rfevfelations du darwinisme. 
L’homme descendant du singe, quelle horreur 1 « J’aimerais mieux 
descendredu singe que d’un fevfeque 1 », lui rfepondit un de ceuxque 
les idfees nouvelles enthousiasmaient. 

Depuis, cesidfees scientifiques se sont tassfees. Mais il semble que 
nous en soyons restfes a l’enthousiasme d’ilya quarante ans. line 
nous fechauffe plus. Mettons-nous en contact avec les plus rfecentes 
ddcouvertes de l’esprit humain. Elies valent bien de nouveauxenthou- 
siasmes. Obligeons-nous nous-mfemes a nous instruire, a penser. non 
plus comme on pouvait penser il y a cinquante ou cent ans, mais 
comme on doit penser aujourd’hui selon Involution de la science. 
Ne nous contentons pas de la formule anticlfericale de Voltaire, 
inspirons-nous plutot de celle qu’adopterait un homme comme Vol- 
taire s’il vivait de nos jours. Reprenons I’habitude du travail intel- 
lectuel. C’est la 1’ oeuvre excellente que la Ma?onnerie seule peut 
rdaliser dans ses loges, ou les intellectuels favoriseront aux autres la 
connaissance des conqufetes les plus rfecentes, des progrfes les plus 
prfecieux de l’esprit humain. 

Pour le salut de la France et de la Rfepublique, c’est sur la Franc- 
Mafonnerie qu’il -faut compter, parce qu’elle seule sait former des 
milieux ou l’on s’aime et ou l’on s’ aide mutuellement a se perfec 
tionner \ — tels ces premiers groupements chrfetiens aont Loisy a pu 

dire : « Le christianisme, c’est un mystfere qui a rfeussi. » 

1 

• 1 . 

En somme, le F.\ Sembat ne semble guere prendre au 
serieux les efforts faits par la secte pour d£finir sa morale 
particuli&re : il est assez intelligent pour savoir que la Franc- 
Maconnerie n’en a pas, ou en a une qui n’est pas jmontrable... 

C’est sans doute pour cela qu’il demande au Convent 
de decider que le questionnaire sorti des meditations du 
F.\ Lahy sera corrigfe et revu par le Conseil de l’Ordre 
avant d’etre envoyfe aux’ Loges. 

Apres une intervention du F.\ Tiniere, le Convent, que 
•ironie du F.*. Sembat a r£veilI6, adopte cette motion, qui ne 
Assemble pas mal a un enterrement de premiere classe. 

Ainsi prit fin la troisieme journee du Convent. 


Le jeudi i8, il fut procede, dans une seance du matin, a re- 
action des membres du Conseil de TOrdre. Ce dernier, qui 
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est compose de trente-trois membres, est renouvelable par 
tiers et les membres sortants ne sont pas immediatement 
reeligibles. 

Les onze membres sortants etaient les FF.*. ci-apres desi- 
gn^ : 

Bachelet (Alexandre-Edouard), conseiller general de la 
Seine, i8 e et ancien Venerable de la Loge l’Etoile Po- 
laire, k Paris. 

B^darride (Armand), avocat, 80, rue de Paradis, k Mar- 
seille, 3 1* et membre de la Loge .\ la Reunion des Amis 
choisis, k Marseille. 

Bernardin (Charles-Nicolas), juge de paix a Pont-a-Mous- 
son, 33* et Venerable de la Loge .*. Saint-Jean de Jerusa- 
lem, k Nancy. 

Cour (Jean-Felicien), publiciste, 28, rue Arnaud-Bernard, 
a Toulouse, Tres Sage du Chap .*. l’Encyclopedique, h 

Toulouse. 

¥ 

Debierre (Marie-Charles), docteur en medecine, senateur 
du Nord, 3, rue Casimir-Delavigne, a Paris, et 1, place C01- 
montaigne, a Lille, 33 s , V6n6rable de la Loge .*. etTres Sage 
duChapitre la Lumikre du Nord, a Lille. 

Gariel (Jules-Francois), directeur du Petit Meridional de 
Montpellier (d£c£d£ en 1 9 1 3). 

Peyron (Francois), proprietaire viticulteur a Saint-Gilles- 
du-Gard, i8 e et ancien Venerable de la Loge l’Echo du 
Grand-Orient (de Nimes). 

Sembat (Marcel), depute de la Seine, a Paris, 1 1, rue Cau- 
ehois, et 9, rue Bamrdmont, 3 e et membre de la Loge .'. la 
Raison, de Paris. 

Sincholle (Bertrand), ingenieur, arcliitecte voyer a Clichy, 
7, rue de Villeneuve, 33 e et V6n6rable de la Loge les Re- 
novateurs, k Paris. 

Vaganay (Louis- Aim6), licencieen droit, antiquaire expert, 
7, rue Simon-Maupin, a Lyon. 

Van Raalte (Siegfried-Alpbonse), avocat-conseil, 5, place 
de la Bourse, 33* et Venerable d’honneur de la Loge .'.la 
Fraternity des peuples, a Paris. 

Tous avaient et£ elus en 1910 pour trois ans, sauf le F.** 
Vaganay, eiu en 19 11 pour deux ans, et le F.*. Van Raalte. 
elu en 1912 pour un an. 

L'agitation a ete assez grande autour du scrutin, un certain 
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nombre de deRgues deLoges s’etant groupes pour combattre 
l’influerice socialiste qui va se d£veloppant. Les FF.\ Mille, . 
Sicard de Plauzolles, Brunet et Lahy, qui appartiennent & la 
nuance socialiste, ont cependant et6 elus, — ce qui fait deux 
nouveaux sieges gagnes par les socialistes dans Ie Conseilde 
I’Ordre — , mais ils ont obtenu en moyenne cent vpix de 
nioins que les autres candidats. Voici la liste des £lus dans 
I’ordre des voix obtenues : 

(Les noms marqu€s d’un ast^risque sont ceux des FF. *. 
n’ayant jamais fait partie du Gonseil de l’Ordre.) 

JDupr6 (Leon-Felix), publiciste, correspondanl du Petit 
Meridional , 23 , rue Corderie, a Beziers ; 1 8 Vancien Vene- 
rable de la Loge .’.T Action Sociale, de Beziers, et Vene- 
rable de la Loge r Avenir Social, de Saint-Pons ; Tres 

Sage du Chapitre la Reunion des Amis Choisis. 

Subit * (Joseph-J6r6me),agreg£ de l’Universit^, professeur 
honoraire au lycSe Ampere, 2, place Morand, a Lyon ; 33 * et 
Venerable de la Loge l’Asile du Sage. 

Vincent * (Auguste), ancien directeur d’ecole primaire su- 
perieure d’Aubenas, conseiller general et senateur de l’Ar- 
deche ; i8 e et Venerable de la Loge l’Esp6rance des Amis 
Riunis, d’Aubenas. 

Darboux * fils, professeur a la Faculty des Sciences de 
Marseille. 

Dutilloy (Louis-Charles- Alexandre), receveur des hos- 
pices d’ Amiens, 1 3 1 , rue de Beauvais, a Amiens ; 1 8 e et V e- 
nerabld de la Loge .*. Picardie. 

Aries * (Auguste), professeur, 6, faubourg Bonnefoy, a 
Toulouse; 3 o e et Venerable de la Loge TEncyclope- 
dique. 

Gorneau (Georges), directeur du Petit Ardennais , a Charle- 
ville (Ardennes), et a Paris, 108, avenue de Wagram ; 33 e 
et Venerable de la Loge la Fraternite, de Charleville. 

Sicard de Plauzolles * (comte), docteur en medecine, pro- 
fesseur au College libre des sciences sociales, vice-president 
de la Ligue des Droits de l’Homme, 6, rue Logelbach, a 
Paris; Membre de la Loge .-. FEmancipation. 

Mille (Arthur- Henri), pharmacien, depute de l’Allier, a 
Paris, 42, rue Condorcet ; 3 e et ancien Venerable de la 
L>ge I’lnternationale. 

Brunet (FrddSric- Antoine), conseiller municipal de Paris, 
candidat ^ventuel & la deputation : siege du F.*. docteur Mes- 
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lier, 1 7 , rue Jean-Leclaire, k Paris; 33®, Venerable d’honneur 
de la Loge V. les Travailleurs Socialistes de France, et 
membre de la Loge l’Etoile Polaire. 

Lahy . (Jean-Maurice), chef de travaux a l’Ecole des 
Hautes Etudes, 12 , rue Linne, a Paris, 3o e et Venerable de 
la Loge Athena. 


N’Staient pas soumis a la reelection et demeurent en fonc- 
tion : les FF.*. Bardet, receveur municipal, a Montlucon ; 
Georges Bessikres, avocat a la Cour d’appel de Paris ; 
Blanchard, ingenieur agronome & Aix en Provence ; Bonna- 
fous, publiciste a Montauban ; Bouley, industriel k Paris ; 
Courcenet, archiviste du S£nat ; Dupuy, avou£ a Alger ; 
Groussier, depute de la Seine ; Denis Guillot, avocat au 
Havre ; Jourde, ancien d£put£, h Bordeaux ; Lebe}', homme 
de lettres a Paris ; Emile Lemaitre, publiciste a Boulogne- 
sur-Mer; Mognier, m€canicien en chef de la marine, a Mar- 
seille ; Mollard, senateur du Jura ; Perreau, senateur de la 
Charente-Xnf6rieure; Perrin, directeur d’ecole a X...; Rouhier, 
repr^sentant de commerce k Paris ; Sibard, k Y... ; Laurent- 
Thierry, senateur du Haut-Rhin ; Thuillier, a Limoges; 
Tiniere, publiciste ; Lucien-Victor Meunier, r£dacteur en 
chef de la France de Bordeaux. 


Au d£but de la stance de l’apres-midi, les onze nouveaux 
membres du Gonseil de l’Ordre ont it€ invites a « monter a 
l’Orient » et ont pr£t£, entre les mains des officiers du Con- 
vent, le serment de fid^lite a la Constitution et au Rkglement 
Gdn 6 ral de l’Ordre. Une « batterie d’allegresse » a 6 te tiree 
en leur honneur. 

Aussitot apres 1’installation des nouveaux elus, le Conseil 
de l’Ordre s’est reuni et a choisi comme president, k la place 
du F.*. Debierre, sortant, le F.*. Corneau, directeur du Petit 
Ardennais .Les FF.-. Mollard, senateur du Jura, et Groussier) 
depute de la Seine, sont dlus vice-prdsidents ;les FF.*. Cour- 
cenet et Andre Lebey sont secretaires; le F. Tiniere de* 
vient garde des sceaux. 

(Cette designation, si l’on en croitles bruits qui circulaient 
dans les couloirs du Convent, n’a pas ete sans soulever cer- 
taines difficultes. Pour la premiere fois depuis longtemps, w 
charge de President du Conseil de l’Ordre a ete difficile a 
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attribuer. Le F.\ Bouley, ancien president, qui fut; au pre- 
mier tour, 6Ju a la presque unanimite, se recusa en disant 
qu’il n’avait plus la confiance de laMa9onnerie. Le F,\ Grous- 
sier, sollicitS ensuite, imita cet exemple : socialiste r£volu~ 
tionnaire, il n’a pas voulu compromettre la presidence du 
Conseil de l’Ordre dans une campagne 61 ectorale qui s’an- 
nonce, pour lui, mauvaise. On dut, en d^sespoir de cause, 
s e rabattre sur le F.\ Corneau, — - lequel accepta « parce 
que », dit-il, « habitant la province, il aurait tres peu a pre- 
sider ».) 

Ceux a qui ce peu d’empressement pourrait faire croire que 
le Grand Orient traverse decidement une crise grave ne 
devront pas s’abandonner a leurs espdrances : le president 
du Conseil de l’Ordre n’est, en effet, rue Cadet, que le repr6- 
sentant annuel d’une direction permanente : celle du F.\ 
Narcisse Vad£card, Secretaire General du Grand Orient, 
33% membre le plus influent du Grand College des Rites 
depuis la mort du F.*. Blatin. C’est lui qui a constamment 
dirige le Grand Orient sous les prSsidences successives des 
FF.\ Desmons, Delpech, Lafferre, Bouley et Debierre, et qui 
le dirige ra sous celle du F.\ Corneau. Un changement de 
presidence ne saurait done affaiblir en rien nos adversaires, 
et le F.’. Narcisse Vad6card venant a disparaitre, le Grand 
College des Rites aura. pr6par6, de longue date, un Secretaire 
General apte k le remplacer. 


1 i 

Le bureau du Conseil de l’Ordre £tant constitud, la seance 
fut reprise. 

Aprks les congratulations d’usage, on aborde une question 
de politique pure: la Revision de la Constitution de 187&, 
qui est pend ante, depuis 191 i,devant les Convents successifs. 
Les Loges avaient £te consultees pendant l’exercice 1 9 1 1 - 1 9 1 2 
e t s’etaient en majorite prononcees pour le maintien de la 
Constitution actuelle. Une deuxieme consultation a eu lieu 
s ur ce sujet et a abouti au m6me r£sultat. Il est vrai que 
123 Loges seulement -— environ le quart — ont r£pondu. La 
Commission chargee d’^tudier la question a donne sept voix 
a u slatu quo constitutionnel et cinq a la Revision. 

Le F.*. Jacques Cohen, rapporteur de la Commission, rap- 
P e lle, selon l’expression connue, que l’Assembleede Versailles 
^ peut-etre pas fait, en 1875, un mariage d’amoiir avec la 
‘'■dpublique. Mais elle a fait sans doute un mariage de raison, 
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et ce sont souvent ces mariages-la qui font les meilleurs ma- 
nages. Onpeut critiquer la Constitution de 1875, mais, a 
l’usage, elle ne donne pas a la Maconnerie lieu de se plaindre 
de son fonctionnement. Les exces de pouvoir du president 
de la Republique ne sont pas a craindre. 

Le F.*. Jourde, ancien d6put6 de Bordeaux, observe que 
tous les republicans sont plus ou moins revisionnistes. Mais 
comment provoquer la revision de la Constitution de 1875, 
qui pr€voit elle-meme une procedure de revision qui, en fair, 
semble impraticable ? C’est le moyen qu’il faut chercher, 

Le F.\ Lucien Victor-Meunier, auteur de la proposition, 
vient ladefendre pour la troisieme fois. II rappelleles prin- 
cipes des republicans sous l’Empire : pas de Senat, pas de 
presidence de la Republique ! II appartient a la Franc-Macon- 
nerie de ramener la France a cet ideal. La Constitution de 
1875 est moins republicaine que la monarchie de 1789, puis- 
qu’elle accorde au president de la Republique ce droit Be veto 
que Ton refusait h Louis XVI. Tout I’espoir actuelde la reac- 
tion militai re et ciericale est" dans la presidence de la Repu- 
blique : bn espfcre un dictateur dans M. Poincare, qui vient 
de parcourir la France « comme un souverain visitant ses 
Etats, entoure de son auguste famille, dont la Constitution 
de 1875 elle-m€men’avait pas pr£vu Intervention ». Done, a 
bas la presidence de la Republique, fallut-il mourir pour la 
renverserl 

Le F.*. Marcel Sembat reparaita latribune.il estime que 
« mourir est bien, mais vivre et faire vivr.e la Republique 
vaut mieux encore ; d’autant que la mort des Baudin et des 
Delescluze n’a pas sauve les libert£s democratiques, Repu- 
blique ou Commune ». Et ii ajoute : 

La v6rite est que les libertes conquises par nos pr6d£cesseurs soot 
aujourd’huien peril. Mais Tappel a ropinion fait par le rapporteur 
de la commission, notre F.*. Cohen, r£pond pr£cis£ment aux prdoc- 
cupations, aux angoisses de notre F.*. Lucien-Victor Meunier. Et 
l’on a raison de dire qu’il ne faut pas attendre du Senat son propre 
suicide, nidu president de la Republique son abdication- 

Nous poursuivions autrefois ces revendications. Aujourd huu 
l’opinion s’en d£sint£resse. Pourquoi ?• Nous sommes descendus si 
bas que nous les rayons de nos preoccupations. Nous ne voulons plus 
voir le mal dont nous souffrons. Nous n’en parlous plus... Cen eS 
pas un remade. Hier, je vous montrais la racine morale de notre 
detresse. Je vous en montre aujourd’hui la racine politique. Si nous 
..sommes dans le coma, est-ce une raison pour ne pasessay6ro 
gu6rir nos -maux r 
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Je veux vous signaler encore un autre probfeme : celui de la direc- 
tion. Nous n’aurons realise la dgmocratie que le jour ou nous aurons 
r6alis6 ce probl&me-la. Quelle est la solution monarchique ? Le roi, 
le patron ! Quelle est la solution d£mocratique ? La suppression du * 
roi, du patron 1 Mais une direction demeure cependant indispensable, 
uoe autorite morale est toujours ndcessaire. Comment s’y prendre 
pour commander a plusieurs, a une collectivitd ? Comment amener 
one democratic a professer pour une direction morale le m6me res- 
pect que, dans une monarchic, le peuple professait pour Tautorite im- 
post par la force? Voila le problfeme. 

* 

#■- 

Voila le probleme, mais leF.*. Marcel Sembat ne se charge 
pas de le r£soudre. II descend de la tribune apres avoir, 
une fois de plus, affirme aux FF.\ Tinferiorite de leur posi- 
tion doctrinale vis-a-vis des monarchistes. (On sait que e’est 
un des plaisirs de cet humoriste qu’est le F.*. Sembat de 
faire rire jaune les membres du Convent en leur pr£disant 
leur defaite prochaine. Cela lui rappelle le temps ou, jeune 
encore, il se faisait arreter pour manifestation royaliste, le 
jour ou leduc d’Orleans fut ecroue a Clairvaux. Et cela a aussi 
l’avantage de lui menager, en cas de Restauration, un porte- 
feuille de ministre — qui sera, pour ce franc-macon, autarit 
de pris sur les « infames cfericaux »...) 

Mais voici un juif, le F.*. Bedarride, qui, lui aussi, n’est pas 
content du regime parlementaire actuel : 

On se plaint du Parlementarisme. On le critique aprement, amfere- 
ment. Cela ne veuf pas dire qu’on se ddsaffectionne de la RCpu- 
blique. Notre systfeme de cabinet a de graves dangers. Peut-on 6tre 
ministre en m6me temps que depute ou sCnateur 1 Aucune Repu- 
blique n’a un systfcme de cabinet analogue au notre, ni les RCpu- 
bliques hispano-americaiaes — qui fonctionnent d’ailleurs tr£s 
mal — ni les Etats-Unis, ni la Confederation helvdtique. Notre re- 
gime rdpublicain vient d’ Angleterre, avec le monarque comme clef 
devotite, avec le principe de la responsabilite ministerielle. En 
France, la Constitution de 1875 nous a donne le m6me nfecanisme 
sans roi. Nous n’en sommes pas moins une monarchic constitution- 
nelle, avec un roi electif et temporal re denomnfe president de R6pu- 
blique. II y aurait done lieu d’examiner si le sysfeme de cabinet ne 

doit pas 6tre remplacd par un conseil executif. 

■ A * 

Et le F.'. Bedarride demande le renvoi de la proposition 
aux Loges pour etude. 

Le F.*. S^bastien Faure, en anarchiste qu’il est, ne croit 
lu’a Taction directe : 

* ■* 

La revision de la Constitution ? lln’y a que deux moyens : la revi- 
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sion par en haut, la revision par en bas. Entre ceci et cela, pas de 
moyen terme. L’attendez-vous d’en haut ? N’y comptez pas ! Voug 
ne vous faites pas cette illusion de croire que le S6nat se suicide- lui- 
mfeme, ni que Thote de TElys£e s’en aille de son propre mouvement 
en vous tirant sa rdvdrence. Reste la revision par en bas... C’est Tac- 
tion directe. Entendons-nous : Taction directe ne veut pas nfices- 
sairement dire violence ou r6volution. C’est Taction qui s’pxerce par 
: le peuple sur les pouvoirs publics, sans intermediate. C’est la grfeve 
g£n6rale pacifique, c’est quelquefois Tinsurrection. Jusqu’ou ira la 
Ma^onnerie ? 11 faut le savoir, il faut le pr6voir. Ou alors, ne parlons 
pas de revision. 

» 

Le F*. Jacques Cohen, lui, n’est pas dispose k aller plus 
loin que le questionnaire aux Loges. II depose dans ce sens 
unordre du jour qui embrasse toutes les solutions qui ont 
etd evoquees : creation de conseils techniques a consulter 
pour l’elaboration des lois, de commissions interparlemen- 
taires pour rendre le labeur 16 gislatif plus rapide et plus 
- fructueux, suppression du S 6 nat ou nouveau mode detec- 
tion, extension des pouvoirs des Conseils Generaux et decen- 
tralisation, representation des competences, systeme de ca- 
binet etmoyens d’assurer la continuite des directions gou- 
vernementales et diplomatiques. 

Les FF.\ de Paris, de Province, des Colonies et de I’Etran- 
ger se debrouilleront la-dedans, s’ils le peuvent, et rdpon- 
dront s’ils l’osent. 

Le Convent, heureux de sortir ainsi d’une discussion qui 
menacaitde s’eterniser, adopte a une grosse majorite le ren- 
voi aux Loges pour la troisieme fois, 

* 

La Commission des Finances presente ensuite son rapport. 
La situation financiere du Grand Orient est prospere : le 
dernier exercice donne un excedent de recettes de 5 o.ooo fr. 
La taxe special e pour la reconstruction du Grand-Orient a 
d£ja produit un fonds de 200.000 francs. Les comptes sont 
approuves sans difficulte. 

Puis le Convent vote deux ordres du jour. Le premier fle- 
trit les atrocites commises pendant la guerre des Balkans. L e 
second proteste contre lacirculaire de M. Baudin, ministre de 
la marine, r&tablissant la ceremonie du Vendredi Saint k bora 
des batiments de notre flotte se trouvant en rade 6 trang£r e * 

A cette occasion, un F.*. malicieux, croyant faire une bonne 
niche au F.*. Baudin, rappelle que celui-ci est membre fidese 
de la L.\ La Jerusalem Ecossaise * et qu’il a preside autrefois 
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un banquet du Vendredi Saint organise par la defunte Loge_\ 
Didet'ot. 

(On saitque le F.\ Baudin, effrayd par le vote du Convent, 
s’est h&td d’annuler pratiquement sa circulaire par les res- 
trictions qu’il y a apportees. II a t&ch6, en outre; de, rentrer 
en grace en supprimant la messe a bord du Borda.) 

La cinquieme journ£e (vendredi 19 septembre) fut en 
partie consacree a Election des Membres de la Chambre de 
Cassation, supreme pouvoir judiciaire de i’Ordre, et a 
Selection de la Commission d’Assistance maconnique. Voici 
quel les sont les attributions et la composition de ces deux 
Assemblies. 

La Chambre de Cassation est le supreme pouvoir judi- 
ciaire du Grand Orient ; c’est devant elle que sont portees 
les affaires relatives aux « dilits maconniques » commis par 
des francs macons, affaires qui sont jugdes, en premier ressort, 
par des « jurys fraternels » choisis au sein des Loges, en 
dernier ressort par des « Chambres d’appel ». S’il y a 
vice de forme, ou violation ividente de la Constitution 
magonnique, la Chambre de Cassation peut casser l’arrit 
et renvoyer le F.*. incrimini devant une autre juri- 
diction. 

La Chambre de Cassation se compose de quinze membres 
dlus par le Convent, au scrutin secret, pour trois ans. I Is 
sont renouvelables. par tiers et riiligibles. Les fonctions de 
« juge; a la Chambre de Cassation » sont incompatibles avec 
celles de « deligue judiciaire aux Chambres d’ Appel » ou de 
« membre du Conseil de l’Ordre ». 

La Chambre de Cassation se riunit a Paris quand les cir- 
constances i’exigent et sur la convocation de son president. 
Cependant une reunion generate est obligatoire chaque 
annee, a 1’dpoque du Convent, — en septembre. C’est pen- 
dant cette reunion, qui a lieu apr£s le renouvellement du 
tiers de ses membres, qu’elle procede a l’dlection des mem- 
bres de son bureau. 

Pour les reunions de jugement, le nombre des membres 
convoqu£sest de sept seulement, tires au sort en seance du 
Conseil de I’Ordre eten presence du president de la Chambre 
de Cassation ou de son remplacant. 

Ces juges de la Chambre de Cassation portent une rosette 
Ve rte, avec liserS orange orne d une frange d’argent sur le 




pendant de laquelle sont brodes les mots : Chambre de Cas- 
sation. . 

Les juges sortants et r66ligibles au dernier Convent, les 
FF.*. Duphand, Guillout, Marteau et Simon, sont re£lus 
sans difficult^. Le F.\ Pene-Castel, de l’Or.'i de Bordeaux, 
ddcdd£ le 6 d£cembre 1912, et qui etait 6galement sortant, 
est remplace parle F.*. Ja'is. 

Par suite, la Chambre de Cassation se trouve composee 
des FF.v : 

fe 

Begnicourt (Florimond), commandant de cavalerie en re- 
traite, ancien commandant du bureau de recrutement de 
Saint-Quentin, negociant en liquides et spiritueux, a Paris, 
,16, rue du Loing(i4 c ) (pr6c£demment 83 , rue de la Tombe- 
Issoire), et a Saint-Quentin, 6, rue Saint-Thomas, 21, rue 
des Patriotes, et 10, rue Pierre Ramus. 

( 32 e et membre de la Loge la Libre Pensee , or de 
Paris ; Tres Sage , en 1903, du Chapitre Justice-Verite, or 
de Saint-Quentin, membre de la Chambre de Cassation de- 
puis 1900.) 

Briois (Nicolas-On6sime), professeur au lyc6e, a Rouen, 
14 bis, rue Louis-Malliot, pr£c6demment 11, route de 
Neufchatel. 

( 33 e , Venerable de la Loge la Verite , or de Rouen 
depuis 1901 membre de la Chambre de Cassation depuis 
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Christ (Joseph), repr6sentant de commerce k Cannes, 5, 
place des lies, et 27, rue des Vallergues (maison Corniche). 

( 3 o e et ancien Venerable de la Loge la Solidarity Macon- 
nique, or r. de Cannes ; membre de la Chambre de Cassation 
depuis 1 91 1.) 

Dumangin (Th£ophile), sods-ingenieur municipal de la 
Ville de Paris, en retraite, a Paris, 94, rue de laMare(20 e )* 
( 33 e , Venerable d*honneur et iitulaire du maillet de la Loge 
V Union de Belleville , or de Paris; membre de 
Chambre de Cassation depuis 1911.) 

Duphand (Auguste), avoue a Neufchateau, rue Saint- Jean 
(Vosges). 

( 3 o e , Venerable de la Loge la Fraternite Vosgienne, or 
d’Epitial de 1906 a 1910 ; President du Conseil de 
Vallee de Nancy en 1909 et 1916 ; Tres Sage du Chapitre 
la Vallee deNancyen 1907, membre de la Chambre de Cass#' 
tion depuis 1 907 ,) 
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Dyvrande (Ernest), docteur en droit, ancien procureur de 
la R^publique a Dieppe, Paris, 14, rue Littrd (6 e ). 

(33 e , President depuis 1906 du Conseil de ta Valleede 
Rouen , membre du Gt'and College des Rites ; Membre de la 
Chambre de Cassation depiiis 1896 {President depuis 1912). 

Echard (Louis), capitaine en retraite, conseiller g£n£ral de 
l’Yonne, a Saint-Martin-sur-Ouanne (Yonne). 

(i8 e Venerable , depuis 1907, de la Loge .*. le Reveil de 
TYoHne, or'.*, d Auxerre , membre de la Chambre de Cassation 
depuis 1 911.) 

Guillout (Fernand), avocat a la Cour, a Sevres, 43, rue 
Brancas (Seine-et-Oise), et a Paris, 3, rue Greneta (3 e ), pr£- 
cedemment 7, rue Martignac (7°). 

(i8 e , Membre de la Loge .'.la Federation Universelle ( an- 
cien tresorier ), membre de la Chambre de Cassation depuis 
1910. {Secretaire depuis 1911.) 

Jais, a Paris, 109, boulevard Haussmann (8 C ). 

{Membre de la Loge .'. V Action et de la Loge les Etu- 
diants , or r. de Paris.) 

Marteau (James-Henri-Dominique), employ£a la banque 
Rothschild, delegue cantonal, a Paris, 46, rue Custine (i8 e ), 
precedemment 83, rue Myrha. 

(33 e , Venerable dhonneur de la Loge VEtoile Polaire , 
o?- de Paris ; Venerable d’honneur ad vitain et titulaire du 
maillgt de la Loge .*. la Concorde , or de Colombe ; 
membre de la Chambre de Cassation depuis 189 5. ( Secretaire 
de 1898 a 1901 , vice-president de 1902 a 1910.) 

Millet (Melchior-Francois), conseiller municipal, adjoint 
au maire, k Lyon, 10, rue Dumenge. 

(33 e , Venerable depuis 19 11 de la Loge .’. Bienfaisance el 
Amitie, or de Lyon, membre de la Chambre de cassation 
depuis 1912.) 

Pic our y (Henri-Louis),, contremaitre ferblaritier a la So- 
ciety industrielle des compteurs a gaz, 40, rue Franklin. 

(33 e , Venerable en 1910 et 19 11 de la Loge r. Simplicity - 
Constance , or de Lyon; membre de la Chambre de Cassa- 
tion depuis 1912.) 

Roret (Charles-Elie-Louis), homme de lettres, juge de 
paix, au Parc Saint-Maur (Seine), 3, avenue de la R6pu- 
blique, precedemment 38 bis , avenue de Gond£. 

(33 e et V enerable d’honneur de la Loge les Etudiants , 
or .*, de Paris ; membre de la Chambre de Cassation depuis 
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1903. {Secretaire de 1905 a. 1911, vice-president depuh 
1912.) 

Siman (Bertrand-Jean-Marie), professeur au tycbe et a 
I’bcole primaire supbrieure Monteil, conseiller municipal, a 
Rodez, 6, boulevard Gambetta. 

(3i e , Venerable de la Loge la Parfaite Union, or de 
Rode\,de 1905 a 1910', Secretaire de cette Loge en 1913 ; 
Tres Sage du Chapitre I’ Union Lo\erienne , or . • . de 

Mende, en 1 9 1 3 ; membre de la Chambre de Cassation depuh 
1907. {Secretaire adjoint depuis igii.) 

Turmel (Victor-Juies), ancien piqueur municipal, employ^ 
a la Prefecture de la Seine, a Paris, i(5, rue Saint-Ferdinand 

i l T)' . / 

(i8 e , Venerable de la Loge .* . la France Maconnique, membre 
de la Chambre de Cassation depuis 1912.) 

Officiers d’honneur. 

Outre les quinze membres actifs ci-dessus, la Chambre 
de cassation compte deux membres d’honneur, dits officiers 
d’honneur. Ce sont les FF.\ : 

Lemaire (Edouard), inspecteur des greffes des tribunaux 
mixtes a Alexandrie. 

* 

(33 e , Officier d'honneur depuis 1898.) 

Stout (Robert), avocat a Dunedin ^Nouvelle-Zelande). 
{Ojficier d'honneur depuis 1898.) 

La Commission d' Assistance maconnique a pour attribu- 
tions la gestion de la Caisse Centrale de Solidarite, qui est 
destinbe : 

i° A secourir les FF.‘. dans rinfortune, aider et protbger 
leurs veuves et leurs orphelins mineurs ; 

2° A tonder des oeuvres maconniques : maisons de secours 
et de retraite, salies d asile, orpliehnats, ecoies, patronages, 
bibliotheques, placement, etc. 

La Commission est composbe de neuf membres elus pour 
trois ans, renouveiables par tiers et reeligibies. II y a mcony- 
patibilite entre leurs ioncdons etceiles de membre du Conseil 
de I’Oidre.. . 

Par I’existence de la Caisse Centrale de Solidarite, l es 

Francs-Macons sont dispenses de secourir personnellenient 

leur FF.*, dans la detresse. Toute demande de secours doit 
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suivre une procedure administrative des plus severest it ne 
faut, sous aucun pretexte, s’exposer a secourirun profane... 
Pour mieux se defendre, les Vdnerables de Loges, lorsqu’ils 
se trouvent en presence de solliciteurs ne poss^dant pas les 
signes, paroles ou attouchements par lesquels les FF.\ 
se reconnaissent, doivent trahsmettre au G.*. O.*. les 
certificats, diplomes ou patentes presentes par les sollici- 
teurs. 

Les membres de la Commission sortants et r 661 igibles. 
dtaient les FF.‘. Combrisson, Perroud et Viallard. Les FF.*. 
Perroud et Viallard ont et£ radius ; le F.*. Combrisson est 
remplace par le F.*. Mette. 

La Commission pour 1913-1914 se trouve composee des 

FF.*. : 

Baron (Eugene), directeur de l’hopital Cochin, Paris, in, 
boulevard de Port-Royal (14®). 

(3 i e et ancieji Venerable de la Loge .’.la Clemente Amilie / 
membre dela Commission depuis 1912.) 

Groussin (Jules-Armand), proprietaire, 9, rue de la Mou- 
tiere, a Montfort-l’Amaury (S.-et-O ). 

(i8 e et Venerable de la Loge V Amitie Discrete (Or de 
Rambouillet) ; membre de la Commission depuis 1896 (vice- 
president de 1903 a 1906). 

Gui^dhart (Henri-Armand), ing£nieur, ancien negociant, 
a Paris, . 17, rue des Tournelles (4' arr.), prdcddemment bg, 
rue des Petites-Ecuries. 

( 32 °\et Venerable de la Loge .'. V Internationale ; membre 
dela Commission depuis 1912.) 

Mette (Nicolas-Paul), capitaine de sapeurs-pompiers, k 
Paris, 12, rue Carpeaux (i8 e arr.). 

(i8 e et Venerable de la Loge .*. les Inseparables du Progres. 
Eluen 1913, en remplacement du F.. Combrisson.) 

Perroud (Claude-Leon), chef de bureau a l’Administration 
de l 1 Assistance publique, a Samois (S.-et-M;), precCdemment 
a Paris, 63 , rue des Archives ( 3 e arr.). 

( 33 e et ancien Venerable de la Loge .*. la Jerusalem Ecos- 
saise (G.\- 0 .\) ; membre dela Commission depuis 1907 (sec re- 
tire adjoint depuis 1908). 

Raine (Alphonse), negociant a Paris, b~j, rue Turbigo, et 
9 L boulevard Sebastopol ( 3 e ), pr6cedemment 3 o, rue de 
1 Entrepot, et 61 et 63 , rue Reaumur. 

( 33 e et Venerable d'honneur de la Loge .*. le Temple de 
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VHonneuret de V Union ; ntembre de la Commission depuis 
igo3 [secretaire depuis 1912). 

Serres (Gustave), receveur principal des Postes et 
graphes, ancien receveur des P. T. T. de Lyon ; a Paris, 
H6tel des Postes, rue du Louvre ;pr6c6demment 22, rue des 
Capucines, 4, place Possaz, et 96, rue de Turenne. 

(i8 e et Venerable d'honneur de la Loge le Progres ; 
membre de la Commission depuis 1898 [president de 1899 a 
1901). 

Troubat (Amedee-Antoine), rentier, . d£legue cantonal, k 
Paris, 53, rue de la Procession ( 1 6° arr.), prec6demment 
me me rue. 

» (33 e et Venerable d'honneur et titulaire du maillet de la 

Loge .'. les Amis de VHumanite; membre de la Commission 
depuis 1899 [secretaire en 1900 et 1901, vice-president en 
1902 et depuis 1908). 

Viallard (Antoine), liquidateur de Socidtes, k Paris, 92, 
rue Richelieu (2° arr.). 

(33 e et ancien Venerable cLe la Loge.'. la France Maconnique; 
membre de la Commission depuis 1901 [secretaire en 1903 d 
president depuis 1904). 

En signe distinctif de leurs fonctions, ces quinze FF.\ 
sont autorises a porter dans toutes les reunions maconni- 
quesune rosette rouge, avec liser£ bleu, ornee d’une frange 
d’argent sur le pendant de laquelle sont brodes les mots : 
« Assistance maconnique ». 

Ces 61ections exp£di6es, le Convent entend le rapport 
du F.\ Grandigneaux, artiste statuaire, sur « I’apprentissage 
et l’enseighement professional », qui parait ennuyer prodi* 
gieusement rassistance. II conclut kTadoption du projet de 
loi pr6conisepar le F.\ Constant Verlot, depute des Vosges, 
qui reclame Tobligation pour l’enseignement professionnel, 
«t le contrble par l’Etat, c’est-a-dire la mainmise macon- 
nique sur les jeunes artisans. 

Le F.v Morel, conseiller municipal, critique assez s6ve- 
rement le fonctionnement des dcoles professionnelles de 1* 
Ville de Paris, dans lesquelles, dit-il, chaque apprenti cofit e 
environ de 4 a 6.000 francs par an aux contribuables . 

Le F.\ Frederic Brunet appuie, au contraire, les concha 
sions du rapport. 

Le F.*. Sebastien Faure cite en exemple l’oeuvre d’educfl' 
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tion dont il est le fondateur-directeur, « la Ruche » *, 

20 garcons et 21 fillesy ont 45 hectares pour s’ebattre, alors 
qu’on dtouffedans les ecoles de l’Etat ; et le F.*. S6bastien 
Faure de recommander les r£sultats de la coeducation des 
sexes, sous le controle de moralistes de son espeee.vi 
Le Convent applaudit. 

On passe au rapport sur le collectivisme, qui est presents 
par le F.*. Oscar Bloch. Ce dernier relive des erreurs 
mat^rielles dans les theories cheres a son coreligionnaire 
Karl Marx. Puis il donne les resultats de l’enquete faite 
dans les Loges sur le sujet suivant : Les grandes entreprises 
fondees sut' la puissance du capital font-elles disparaitre la 
petite exploitation ? 'll parait que peu de Loges ont r€pondu 
et que celles qui ont repondu ne sont pas d’accord... Le 
F.\ Oscar Bloch ne voit qu’un moyen de se faire vine 
opinion : c’est de renvoyer unfe quatrikme fois la question 
aux Loges pour qu’elles T6tudient. 

Le Convent ne demande pas mieux : il dort si bien... 
L’assemblee ne se reveille un peu que pour entendre le 
F.\ Hemmerschmitt, maire de Villeneuve-Saint-Georges, 
rapporteur de la Commission de Propagande, injurier l’Epis- 
copat, qu’il accuse de pr^cherla guerre civile. (Chut ! tiv. 
ch.\ F.\, ne parlez pas de guerre civile : le jour ou l'Epis- 
copat: la pr€cherait, vous, vos FF.\ et leur Convent n’en 
auraient pas pour longtemps.) Il demande des subventions 
pour « la Ruche » du F.*. Sebastien Faure, le Comity des 
fStes civiles, du F.*. Bernard Leroy, et la propagande ma- 
connique en general. 

Accorde. 

On manifesta aussi le ddsir de reformer la mdthode de 
travail dans les Loges, dans les Congrks regionaux et m£me 
dans les Convents. Un fkcheux engourdissement parait, en 
effet, avoir remplace la belle ardeur au travail que les Loges 
montraient autrefois. Des mesures seront prises pour sti- 
muler les FF.*. endormis. 

La sixieme et derniere journ6e du Convent fut de beau- 
c °up la plus vivante, parce qu’on n’y parla guere que de poli- 
tlc pie du commencement a la fin. 

Le Convent fut d’abord saisi d’une proposition tendant k 
Modifier Particle 278 du Reglement (article relatif aux d&lits 
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maconniques), de maniere k permettre aux Loges de frapper 
d’exclusion les francs-macons qui ont accepte des porte- 
feuilles dans le ministere Barthou ou qui en accepteraient 
dans un ministere semblable. 

Le voeu tut repousse, apres intervention du F.*. Morel, 
conseiller municipal de Paris, qui estime evidemment qu’un 
ministere tiede est toujours moins dangereux pour la Macon- 
nerie s’il contient quelques francs-macons que s’ii n’en con- 
\ tient pas du tout. 

Par contre, le Convent adopta une motion reclamant le 
droit pour les fonctionnaires francs-macons de combattre la 
: politique du ministbre Barthou s’ils le jugent apropos. 

(Dbcidement, le son de cloche devient inquietant pour 
le ministere.) 

La question de l’Enseignement a btb ensuite soumise au 
Convent, qui a adopte k Tunanimite un ordre du jour invi- 
tant les parlementaires francs-macons a voter la suppression 
de todtes les egoles primaires libres. L’enseignement libre 
secondaire et superieur doit btre reserve pour une deuxieme 
charrette. 

Puis, a l’unanimit£ encore, le Convent a di£cid£ qu’il y 
aurait lieu, aussitot apres les Elections legislatives de 
1914, d’en lever au Clerge la possession des eglises, dont il 
n’a plus que la jouissance a titre precaire. Les Eglises 
devront toutes etre desaffect&es. (Nous ne saurions trop 
rapprocher ce vote, qui contient une menace d’une effroyable 
gravite pour les Catholiques, des sages conseils que donnek 
ces derniers Francois Saint-Christo, dans les Idees et les 
Fatts de ce numbro.) 

. H 

Ayant ainsi tracb la besogne que devront accomplir les 
parlementaires francs-macons au cours de la legislature 
prochaine, le Convent s’est occupe de la Maconnerie anglaise 

dite« du Rite d’York », la moins revolutionnaire d’esprit- 

9 - ' * * 

Ce Rite refuse systbmatiquement de recevoir les FF.\ visi* 
" . tears appartenant au Grand Orient de France, parce qu i‘ s 

ne reconnaissent plus le Grand Architecte de l’Univers. Le 

Convent a decide, a titre de represailles.que les portes des 

Loges du Grand Orient de France seraient termbes aux Fr.'* 
du Rite d’York. . ’ 

(Onremarquera que cette querelle. ne s’dtend pas au R^ e 
Ecossais, dont les diffbrentes Grandes Loges, dans le mond e 
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entier, sont absolument distinctes duRite d’York,et quientre- 
tient des relations cordiales avecle Grand Orient de France.) 

Enfin, le Convent a vote le principe de l’extension des 
Retraites Ouvri&res a tous les citoyens francais. 

* 

Les travaux du Convent Stant terminus, la parole a et£ 
donn^e au F.*. docteur comte Sicard de Plauzolles, orateur 
du Convent, et, qui plus est, occultiste, socialiste et pacifiste 
distingu6. Son « morceau d’architecture » a eu pour sujet :■ 
La Paix. II a reclame celle-ci a l’exterieur, parce que la Rdpu- 
blique en a besoin pour poursuivre son oeuvre politique en 
France ; mais, a l’int^rieur, le F.\ Sicard de Plauzolles 
demande... la guerre aoutrance a la reaction. Voila un pro- 
gramme vraiment pacifiste et qui a le merite de la clarte. 

Le soir, le banquet classique a deroule ses pornpes, tandis 
que se succedaientles toasts maconniques. On a bu autriomphe 
de la Maconnerie et a l’ecrasement prochain de tout ce que 
nous aimons. Apres quoi, les d^Rguds au Convent de 1913 
ont repris le chemin de leurs Loges, approvisionnes de sec- 
tarisme et de rage antichretienne pour toute l’ann6e. 

A nos amis de mediter les pages qui precedent et de se 
demander, en conscience, s’ils font tout ce qui est necessaire 
pour qjue les sinistres menaces prof6r6es contre eux, au Con- 
vent, restent vaines ?... 


Nousavons eu a plusieurs reprises k parler, au cours de ce 
compte rendu, du Grand College des Rites, — cette clef de 
voute de Torganisation maconnique du Grand Orient de 
France. 

Cette assemble est compos£e exclusivement de francs- 
macons ayant atteint le 33 e grade. Elle se recrute par coop- 
tation et eeux qui y penktrent en sont membres k vie : ils ii’en 
sortent que s 5 il leur devient impossible de continuer ksuivre 
tes stances (auquel cas on leur confere generalement l’ho- 
ttorariat), ou par suite d'une exclusion votee par leurs col- 
%ues (cequin’est jamais arrive qu’au F.\ colonel Sever). 

Le Grand College des Rites a la garde des traditions, du 
Utuel et du symbolisme maconniques ; il contrble l’octroi 


402 

des hauts grades ;il peut seul instituer un Chapitre deRosef. 
r Croix ou un Conseil de Kaddoschs. Sans pouvoirs adminis- 
tratifs, il exerce cependant sur la marche du Grand Orient 
une influence bien superieure a celle de l’assemblee elective 
qu’est le Conseil de l’Ordre. v A 

La difference est 6norme, au point de vue maconnique, 
entre un President du Conseil de l’Ordre (simple machine 
a signer) et un Grand Commandeur du College des Rites, 
tel que le fut feu le F.\ Blatin, et tel que Test aujourd’hui le 
F.-. Gaston Bouley. Le F.\ Narcisse Vadecard, modeste 
Secretaire Gen6ral du Grand Orient, est a peu pres tout- 
puissant comme Grand Chancelier du Grand College des 
Rites. 

t > L 

Voici la liste des 23 membres faisant actuellement partie 
de cette assemblee. On remarquera que la plupart(par suite 
de l’influence des hauts grades, dont le Grand College des 
Rites est la clef . de voute) ont obtenu a tour de role des 
Convents leur Election aux principals fonctions du Conseil 
de l’Ordre. 

Bernard in (Charles-Nicolas), juge de paix a Pont-a- 
Mousson. 

■ r H 

Membre depuis 1912. 

Bertholon (Francois-Cdsar), negociant, a Paris, 2, rue 
Recamier (7* arrond.) et 3g, rue Saint-Martin. 

Membre depuis 1911,. 

Bordier (Charles-Francois-Edgar), avocat a la Cour, a 
Paris, 174, boulevard Saint-Germain (6 e arrond.), et a 
• Sevres (S.-et-O.), villa les Grks. 

Membre depuis 1 890 ; i cr Lieutenant Commandeur du College 
des Rites. 

Bouley (Gaston), avocat industriel, a Paris, 7, rue Henri- 
' Monnier. 

Membre depuis 1901 ; Grand Commandeur du Grand Col- 
lege des Rites. 

Charruault (Louis-Prudent), d616gue cantonal, percepteur 

a Crevecoeur-le-Grand, pr£cedemment k la Boissiere (Oise) 
q et a Sapignies (Pas-de-Calais). 

- Membre depuis 1900. 

1 V Corneau (Georges), directeur du Petit Ardennais , a 

Charleville et k Paris, 108, avenue de Wagram. 

^ : Membre depuis 1905*, depuis le 16 septembre , est President 

: ' du Conseil de tV Or dre . 

'V,V! ' ’ " ‘ 
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Courcenet (Hilaire), archiviste du S6nat, k Paris, 64, bou- 
levard Saint-Michel (6 e arrond.) . 

Membre depute 1909; Grand Or ateur adjoint du Grand 
College des Rites. 

Dyvrande (Ernest), ancien procureur de ia Republique de 
Dieppe, a Paris, 1 4, rue Littre (6 C arrond.). 

Membre depuis 1901. 

Jourde (Antoine), negociant, ancien d£pul6 a Cauderan 
(Gironde). 

Membre depute 1906. 

Lafferre (Antonin-Baptiste- Louis), depute de l’H6rault, 
a Paris, 4, rue Paillet (5 e arrond.). 

Membre depute 1907. 

Marteau (James-Henri-Dominique), employ^ a la Banque 
Rothschild, d£legu6 cantonal, a Paris, 46, rue Custine (i8® 
arrond.). 

Membre depuis 1901, Grand Tresorier du Grand College 
des Rites . 

Millise (Ernest), docteur en M6decine, oculiste de PAd- 
ministration des P. T. T., expert pres le tribunal civil de la 
Seine, k Paris, 8, rue de Milan (9° arrond.), et a Saint- 
Michel (Haute-Marae). 

Membre depuis 1904; Grand Capitaine des Gardes du Col~ 
Ikge des Rites. 

Milon (Eugene-Hippolyte), ing£nieur civil, chefde service 
a la Tour Eiffel, & Paris, 24, rue Montessuy arrond.) 

Membre depuis 1909, Grand Chancelier adjoint du College 
des Rites. 

i 

Morin (Jean-Baptiste), depute du Cher, professeur de 
rhetorique, a Paris, 1 , place de Valois (i Br arrond.), et 38, 
rue Ballu (9“ arrond.). 

Membre depute 1907. 

Ollivier (Jules- Rene), fabricant de montres, a Paris, 41, 
rue de Richelieu (i cr arrond.). 

Membre depute 1901. 

Pasquier (Nicolas-Ernest), commandant en retraite* a 
Paris, 1 1 6 , rue Lecourbe (i5 e arrond.). 

Membre depute 1906 ; Grand Maitre des Ceremonies du 
fy'and College des Rites. 

Petit (Augustin), propri£taire, k Toulouse, 27, allee des 
Soupirs. 

Membre depute 1911. 
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Prevot (Jean-Baptiste), negociant, conseiller municipal 
a Vienne (Iskre), 9, me Hector-Berlioz. 

Membre depnis 1909. 

Scherer (Pierre- Alban), ancien notaire a Grenoble, a 
Paris, 179, boulevard Haussmann. (8 e arrond.). 

Membre depuis 1898 ; Grand Tresorier adjoint du Grand 
College des Rites . 

Serres (Gustave), receveur principal des Postes et Telegra- 
phes, k Paris, Hotel des Postes, rue Jean-Jacques-Rousseau. 

Membre depuis 1904. 

Sincholle (Bertrand), ingenieur, architecte voyer, a 
Clichy-la-Garenne, 7, rue de Villeneuve. 

Membre depuis 1892 ; Grand Orateur du Grand College 
des Rites. 

Tiniere (Louis), inspecteur de 1’ Assistance publique, au 
Guichet, par Orsay(Seine-et-Oise). 

Membre depuis 1900; s e Lieutenant Commandeur du Grand 
College des Rites. 

. Vadecard (Narcisse-A.). 

Membre depuis 1901, Grand Chancelier du Grand College 
des Rites. 


A LA GRANDE LOGE DE FRANCE. 

Comme d’ordinaire, le Convent de la Grande Loge de 
France (Rite Ecossais), qui s’est ouvert le 24 septembre, 
quand celui du Grand Orient venait de fenner ses portes, 
n r a que la repetition des travaux du Rite Francais. Nous 
nous abstiendrons done d’en parler longuement. 

Les m£mes voeux ont £te 6mis, les niernes discours pro- 
noneds, les m€mes resolutions prises — avec toutefois une 

accentuation assez notable dans la violence des declarations, 

* 

notamment au point de vue antimilitariste. De plus en plus, 
le Rite Ecossais redevient ce qu’il etait pendant la premiere 
nioitie du xix c sRcle : le Rite r£volutionnaire par essence. 
La presidence Poincare a 6t£, d-autre part, violemment 
attaquee. 

Notons encore cette particularite que la Grande Loge de 
France se r^unissait, pour la premiere fois, dans son nouveau 
local, ancien couvent vol£ aux Religieux de Saint-Antoine 
lors des lois combistes. 


j 
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L^difice ainsi profane avait coute x. 400.000 francs ala 
Congregation qui en est la legitime proprietaire. M. Duez,’ 
}e trop ceiebre liquidateur, le revendit 3&0.000 francs a un 
juif du nom de Bernheim, qui l’acheta pour le compte de la 
Grande Loge de France. .V 

Duez est maintenant au bagne... 

Nous ne croyons pas trop nous avancer en affirmant que 
les malfaiteurs qui souillent de leur presence ce lieu de 
recueillement et de priferes porteront eux aussi; quelque jour, 
a la place de leur fei'blanterie maconnique, la livree des 
galeriens. 


LA LIGUE DE l’eNSEIGNEMENT 

La Ligue de V Enseigiiement n’est pas, a proprement parler, 
une Obedience maconnique. Mais cette creation du F.\ Jean 
Mace est, suivant une expression souvent emplo3 r 6e dans les 
Convents, « la ffile de la Franc-Maconnerie ». C'est elle 
a qui incombe le soin de faire triompher les idees macon- 
niques dans le domaine de l’Education, et elle s’acquitte de 
cette teiche avec une efficacite qui n’est que trop certaine. A 
ce titre, les Congresde la Ligue de V Enseignement doivent 
retenir l’attention des antima^ons. 

Celui de cette annee a ete remarquable a differents points 
de vue. 

Tout d’abord, il convient de noter que le President de la 
Republique et le President du Conseil — a qui la Franc- 
Maconnerie venait de pi'odiguer, dans ses Convents, les 
marques d’hostilite — ont cru devoir tenter d’amadouer la 
secte en accordant leur patronage au Congrfcs que la Ligue 
de l'Enseignement a tenu a Aix-les-Bains a la fin de sep- 
tembre. Le F.\ Dessoye, president de la Ligue, a recu de 
M. Poincare un telegramme chaleureux ; M. Barthou a fait 
mieux que de telegraphier : il a donne de sa personne et est 
v enu annoncer aux Congressistes que Ie gouvernement 
laisait siens leurs pro jets contre la liberty de l’Enseignement. 
Nous doutons fort que ces avances sans noblesse desarment 
b colere que la Franc-Maconnerie nourrit contre le chef de 
1 ktat et le premier ministre. Tous deux en verront l’effet 

a vant peu. 

Autre point interessant : M. Robelin, secretaire general de 

REVUE ANTIMA90NNIQUE* — T. VI* 6 


la Ligue de PEnseignement, a annonc£, aux applaudisse- 
ments des Congressistes, que les Boys-Scouts francais [alias 
« Eclaireurs de France ») venaient d’apporter leur adhesion 
a la Ligue. Voici les propres termesdontil s’est servi : « Une 
« section nouvelle est venue accroitre notre Ligue : c’est 
« celle des Eclaireurs de France , society republicaine et 
« patriotique, qui se developpe sans cesse, malgre les atta- 
« ques dont elle estl’objet. » 

Nous ne saurions dire avec quelle satisfaction nous avons 
releve ces paroles dans le compte rendu du Congres d’Aix- 
les-Bains : elles sont, en effet, la meilleufe demonstration que 
la Revue Antimaconnique ne s’£tait pas trompee en jetaat 
l’alarme parmi les Catholiques quand Pinstitution macon- 
nique et th£osophique des Boys-Scouts fit son apparition en 
France. Notre avertissementd’alors a 6t£ tourn£ en ridicule 
par certains ; d’autres, plusieurs mois apres nous, se sont 
decides a joindre leur voix a la notre, tout en s’attribuant le 
m^rite de notre decouverte ; tout cela importe peu a nos 
yeux devant ce fait precis, qui est une justification de notre 
campagne : les « Eclaireurs de France » ont adhere officiel- 
lement a La maconnique Ligue de rEnseignement... 

II convient encore de signaler, dans Tordre du jour du 
Congres d’Aix-les-Bains, l’envoi d’un telegramme de sympa- 
thie a 1’instituteur Donat, la victime imaginaire de Timagi- 
naire attentat de Couffouleux. Inutile de dire que le culti- 
vateur Bonnet — dont 1’innocence a ete reconnue apres cinq 
semaines de prison, et qui a subi de graves dommages dans 
ses biens et de v6ritables tortures morales — n'a pas eu partii 
la commiseration des Congressistes. 

Enfin, dans la premiere Commission du Congres, celle 
qui s’occupait de la fr£quentation scolaire, on apu entendre le 
juif Theodore Reinach (fr£re du Joseph Reinach de raftai re 
Dreyfus et du Salomon Reinach de la tiare, neveu du baron 
Reinach du Panama) proposer des peines severes contreles 
parents qui voudraient empecher leurs enfants de se servir 
des manuels scolaires condamnes par PEpiscopat. 

Ce juif, ne a Francfort, citoyen francais par suite d’une n atU ' 

ralisation scandaleuse, depute de Chamb^ry par la gr&ce d 
Veau d’Or, est d’avis que « la peine de la prison doit eti e 
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« maintenue contreles d£linquants (les parents catholiques) 
a si I on veut aboutir k des r£sultats pratiques ». 

Allant plus loin encore, et reprenant les termes d’un voeu 
adopts, il y a quelques annees, par le Congres des Loges de 
1’Afrique du Nord r£uni a Tizi-Ouzou, M. Theodore* Reinaeh 
a os6 rdclamer contre les parents qui obeiraient k l’Epis- 
copat dans la question des manuels scolaires « la privation 
« des droits civils et politiques et la decheance de la puissance 
« paternelle ». 

Sur l’estrade, & c6te de M. Barthou, honteuxmais nliuet, k 
c6te du F.*. Dessoye radieux, le juif Moise Klein (dit 
Edouard Petit) et M. Jacquin (le Jacquin de M" le Humbert) 
applaudissaient fr£n6tiquement a Tid6e de d£pouiller des 
parents catholiques de leurs enfants et de leurs droits de 
citoyens francais... 

Tel fut, enigi3, le Congres de la maconnique Ligue de 
I’Enseignement. Aux Catholiques de le mediter : l’heure 
des decisions 6nergiques approche pour eux. 


OBA1D ALLAH. 
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Le Sir Peladan et Jeanne dire 


epuis le F.\ Voltaire, nombreux sont ceux qui se 
sont attaches a salir Jeanne d’Arc, k ddtruire le 
cote surnaturel de sa mission, k la la'iciser. Pela- 
dan est le dernier de cette serie et il vient a son 
tour s’efforcer de demontrer que Jeanne ne fut pas une 
sainte, au sens ou l’Eglise catholique l’entend, et que sa 
mission n’eut rien de surnaturel. 

-I 

Pouvait-il en 6 tre autrement de la part de celui qui s’ap- 
pella jadis le Sar Peladan, qui se decorait volontiers du titre 
de Mage , et qui fut, avec le marquis Stanislas de Guaita, le 
fondateur de la Rose-Croix Kahalistique ? Evidemment non. 

C’est pourquoi, dans le Paris-Midi du vendredi 9 mai der- 
nier, paraissait un article de Peladan intitule : le Secret do 
Jeanne d’Arc, qui n* 6 tait qu’un extrait du III C chapitre du 
livre du Sar qui, sous le meme titre, paraissait ce jour-la a la 
librairie Sansot. 

Dans la notule ( preface , pour le vulgaire) de son livre, je 
Sar Peladan nous dit modestement: « Les quatre etudes id 
« reunies ne sont pas au point de probation. Elies n’interes- 
« sent que. ceux qui, meme en histoire, s’interessent aux 
« dessins et aux esquisses. II y a des idees, dans rord rC 
« des faits : et qui n’a pas le loisir de les r 6 aliser doit l eS 
- « offrir a ceux qui en tireront le meilleur parti ( 1 ). » 

( 1 ) P61adan : le Secret de Jeanne d’Arc , p. 5. 
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Pourquoi done, avec plus de modestie ' encore, ne pas 
avouer franchement que la these qu’il nous pr€sente n’est 
pas sienne et qu’il l’a puisne tout entiere, et parfois sans 
y changer un mot, dans un livre public jadis par M me , Bes- 
sonet-Fabre, fille du D r Fabre, sous le pseudonyihe de F. 
Andree , et intitule : la, Verite sur Jeanne d’Arc? 

Les idees qu’il expose dans « le Secret de Jeanne d’Arc » . 
ne sont pas de lui, ce sont celles de M m8 Bessonet-Fabre, et 
il est bien inutile de les « offrir a ceux qui en tireront le 
meilleur parti », puisque celle-ci a deja fait le travail et 
m^me copieusement. 

Dans cet opuscule, ne cherchez pas la moindre documenta- 
tion ; vous ne trouverez rien, et d’ailleurs, assez naivement, 
on nous assure « qn’il n’est pas aise de documentor ces 
assertions » (2). 

Et, si parfois on s’essaie h. montrer quelque erudition et 
que vous vouliez aller aux sources, non sans etonnement 
vous constaterez que le passage cite n’existe pas. Ainsi, 
P^ladan (/e Sar ), parlant de Jeanne d’Arc, nous dit : 

« Mais son role de diplomate a bien plus d’importance, 

« suivant l’dconomie d’une c6l&bre phrase de Bossuet: Dans 
« P affaire de la Pucelle, il y a l a f rater nite franciscaine , la 
« solidarite de la cause catholique, la puissance inter Rationale 
« des fils de saint FranQois qui etaient nombreux dans l'ar- 
« mee des Lancastres ( 3 ) » 

En lisant ce passage, difficilement on y reconnaitrait le 
style majestueux de l’aigle de Meaux. Cependant, comme 
I’invraisemblable peut etre parfois et qu’en un moment d’ou- 
bli l’illustre eveque eut pu se negliger, vous voudrez aller 
aux sources, mais la commence la difficulte. On vous a dit : 
e’est de Bossuet, mais ou et quand l’ev£que de Meaux a-t-il 
prononce ou ecrit cette celebre phrase ? C’est en vain que 
vous chercherez la reference, on ne la donne pas, et, pour 
cause : vous pourriez, comme nous, feuilleter l’oeuvre entifere 
de Bossuet sans la trouver. Elle n’y est pas. 

. 1 

Et d’ailleurs, pourquoi s’etonnerait-on de tant de d6sin- 
volture de la part du Sdr ? Il a une si singuliere facon de 

(2) Op. cit., p. 96. 

( 3 ) Op. cit., p. 87. 
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concevoir l’histoire ! Lisez plutot cet etrange passage de sa 
brochure : 

« L’histoire, nous dit-il, est rarement vraie ; elle se colore 
« dans le cerveau d’un honime passionne , qui pi aide en sa 
« narration, pour un client abstrait . 

« Aucun chapitre de nos annales ne le montre aussi claire- 
« ment que Tan 1429, miliesime memorable entre tous pour 
« le catholicisme et pour la France, qui furent sauves du 
« meme coup par une vierge, dans un tel deploiement de. 
« merveilleux , qu’aucun conte oriental n’atteint a l’irri^a- 

« LIT£ DE CETTE INDUBITABLE HISTOIRE ( 4 ).» 

J usqu’ici, pour vous, 1’histoire, c’etait la verite. Lorsque vous 
"relisiez I’histoire de notre p^s de France, c’etaient les hauts 
faits de nos ancetres, leurs faits et gestes, reels, que vous admi- 
riez. Heias ! combien vous vous trompiez ! La definition m.eme 
de Thistoire, selon Peladan, c’est de n’etre pas vraie, d’etre 
irreelle, d’etre un simple produit de rimagination de l’his- 
torien, sans aucunes preuves exterieures pour l’etayer. Et 
c’est avec le plus grand s£rieux qu’il nous assure que cette 
£pop£e de Jeanne d’ Arc est si merveilleuse, « qu’aucun conte 
« oriental n’atteint a l’irr£alit£ de cette indubitable histoire ». 
C’est ici le plus beau de la definition et nous avons la joie 
de connaitre une histoire qui, bien qu’irreelle t c'est-a-dire 
/ausse, est cependant indubitable , c’est-a-dire vraie. Et tout 
cela nous reporte vers la philosophic de Kant, pour qui tout 
est subjectif et qui en etait arrive a ne pouvoir £tre certain 
de la realite de sa propre existence. 

Etonnez-vous apres cela que notre auteur traite si dedai- 
gneusement les sources historiques et en fasse fi ? 

Peladan, d’autre part, n’a pas cesse d’etre l’occultiste et le 
kabbaliste de jadis. Nous en retrouverons de nombreuses 
traces dans le present opuscule. 

C’est tout d’abord de l’androgynisme primitif, cette doc- 
trine si chere a tout fervent des sciences occultes, dont il va 
nous parler. 

S’adressant a l’artiste, il lui donnera le conseil d’aban- 
donner l’idee « que Jeanne d’Arc est une femme ; il ne peut 

pas penser que ce soit un jeune homme; il faut qu’il l& 

(4) Op . cit p. 69-70. 


« traite com me un snge, com me un niessager divin » ( 5 ). 

Et pourquoi, direz-vous, representer Jeanne d’Arc comrae > 
un ange ? G'est que, nous dira-t-il encore, « I’ange se 
« trouve avoir h6rite de cette conception grecque dont je 
« vous ai parl£ tout a Pheure; que vous le preniez dans Fra 
« Angelico ou dans Botticelli, il represented avec une grace 
« de vierge , quelqw - chose d’un noble jeune homine. C’est un 
« melange entre le chevalier et la jeune fill e » (6). C’est un 
« etre androgyne. 

Ecoutez encore le S£u\ rraitant de cette m§me question de 
l’androgynisme dans un autre de ses ouvrages. II parle de 
l’androgynosphinx et il nous dit : « Esot£riquement, il re- 

« PRESENTS l’eTAT INITIAL DE l/HOMME QUI EST IDENTIQUE A SON 

« lii AT final. Il lui enseigne le principe devolution et le 
« secret du bonheur. Ce principe consiste en la recherche 
« complemenlaire d’un reffrxe identique , et ce secret se de- 
« chiffre ais^raent par le mot amour quiconsiste h£raldique- 
« ment dans le rapprochement de la barbeet des seins, dans 
« l’androgynisation passionnelle. Le sphinx incarne la theolo- 
« gie complete avec la solution des origines et des ffnali- 
« tes (7) .» 

C’est qu’en efifet l homme fut cree androgyne. Vous ne le 
croyez pas ? Feuilletez le m£me ouvrage, et quelques pages 
plus loin, non sans £tonnement peut-etre, vous lirez : 

i 

L 

« L’anthropomorphisme reproch£ aux pai’ens se trouve 
« edicte par le livre de la race pretendue monotheiste, par 
« privilege insigne. L’Eternel fait l’homme a son image. 
« L’image de I’Eternel, qui se la figure? 

« Ce fameux vers.et 26 (de la Genese) dit tout autre 
chose : 

« Et les CElohim, suivani rechelle adamiqne , projeterent 
« leur ombre et d’apr&s leur ombre delinekrent la forme 
« d’\dam. 

« Le suivant : 

,« hit les CElohim donnerent & 1 ’etre adamiqne la forme 

que projetereut leur ombre etils la cr&erent androgyne. 

(i>) Op. cit., p. 37. 

(6> Op. cit. , p. 29. 

(7) P 61 adan : De l’ Androgyne, p. 16-17. 
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« L’homme n’est done pas meme a l’image de l’ange, 

« mais a celle de. son ombre (8).» 

Et vous avez la toute la doctrine occultiste concernant 
l’origine et la fin de 1’homme. Dans Le principe, Dieu crea 
l’ange androgyne et. de mime l’etre humain ; mais, sur le 
ddsir de ce dernier, Dieu en fit deux etres compldmentaires 
l’un de l’autre : homme et femme. Si done un jour l’homme 
veut atteindre sa fin et trouver le bonheur, il lui faudra se 
mettre a la recherche de celle qui est son refiexe et qui, en 
lui permettant de reconstituer sa forme androgyne primi- 
tive, lui fera atteindre sa fin et avec elle le bonheur. 

Telle est la theorie que vous retrouvez dans toutes les 
sectes occultistes quelles qu’elles soient, et e’est en confor- 
mity avec cette doctrine que Peladan demande a I’artiste de 
representer Jeanne d’Arc, ni comme une vierge ni meme 
comme une sainte, mais bien comme un ange, l’archetype 
de 1’ho.mme, l'etre androgyne, l’etre parfait. 

II est un autre point ou parait encore l’occultiste, e’est dans 
le passage ou il nous parle de la saintete. 

« Il y a dans la saintete, dit-il, un cote personnel et egoiste. 
« Ainsi saint Labre est evidemment un saint ; il Test pour 
« lui-mime, quoique son humilite ait dte poussee a un point 
« incomparable ; il n’a rien fait pour autrui, il n’a pas agi. 
« En face de la conception divine, il s’est identifie a elle , 
« comme un Hitidou (9). » 

Ainsi l’ideal de la saintete n’est pas autre chose que le 
fakir indien, dont le but supreme est de disparaitre dans le 
Nirvana , etincelle: divine qui retourne a sa source et dispa- 
rait dans cette nature divine d’ou un jour elle etait sortie. 
M me Annie Besant, la presidente de la Socidty de Thdoso- 
phie, ne dirait pas mieux. 

Enfin, et cela ne pouvait, en effet, manquer, notre £dr 
nous signale quelques occultistes presidant a rypop^e de 
Jeanne d’Arc : 

« A Ghinon, la Pucelle eut pour adversaires La Tr£- 
« mo'ille et l’archeveque de Reims, mais elle trouva un alii® 

(8) Op. cit., p. 49-50. 

(9) Peladan : le Secre l de Jeanne d’Arc, p. 34. 
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« imprevu en la personne de Jean Colleman, astrologue , de 
« Simon de Phares , 6 galement astrologue, et un troisi&me 
« occultiste , maistre Guillaume Barhin qui, consulte par le 
« Roy, predit l’exil des Anglais et le releverrient du Roi de 
« France au moyen d’une simple Pucelle (io). » 

Evidemment, sans cette trinite occultiste, 1 ’oeuvre de la 
Pucelle n’eut pu etre parfaite. 

Les Mapons et les Oocultistes ont, des l’origine, poursuivi 
de leur haine et l’Eglise Catholique et la Royaute, parce que 
Catholique. — Nous retrouverons cette meme caracteristique 
dans la presente oeuvre du « Sar Peladan ». Ecoutez : « II y 
«; avait une raison pour que Jeanne d’Arc arrivat tardive- 
« ment a la notoriete, nous declare-t-il ; pour V honor er , il 
« faut deshonorer a peu pres tout le nionde : la th^ologie 
« qui Va meconnue, la chevalerie de France qui 1 ’ a aban- 
« donnee. Son prestige se forme ayec la honte de tout ce 

« QUI l’a ENTOUR&E, DE TOUT CE QUI AURAIT DU LA DEFENDRE ET 
« qui l’a TRAHIE (l I). » 

Les grands ancetres de 1789 avaient commence leur 
attaque contre la royaute en essayant de salir et de desho- 
norer celle qu’ils affectaient d’appeler /’ Autrichienne , 
l’6pouse de Louis XVI, l’infortunee Marie-Antoinette. A son 
tour, notre auteur vient essayer de deverser un peu plus de 
boue sur la malheureuse reine, fallut-il pour cela paraitre 
s'indigner contre « la Pucelle » de Voltaire, dont cependant, 
ici, il continue 1’oeuvre : 

« Quant a la mauvaise action de Voltaire, je citerai comme 
« detail d’ inconscience, que Marie-Antoinette, cette femme 
« qui a ete grande au moins par son supplice, savait par 
« coeur des passages de la Pucelle I Alliez cela aux petits 
« amusements mievres de Trianon, et vous verrez que dans 
« le sort des tetes couronnees, les inconsciences sont des 
« fautes et s'expient comme des f antes, car il est impar- 

« DONNABLE QU’UNE ARCHIDUCHESSE, REINE DE FRANCE, SACHE 

PAR CCEUR DES VERS DE LA PUCELLE (i 2). » 

Ne fallait-il pas qu’il paraisse votiloir venger la « Pucelle » 
de toute injure, celui qui allait essayer de la dScouronner de 

(io) Op. cit., p. So-Si. 

(n) Op. cit., p. io. 

(12) Op. cit., p. 21. 
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tout id6al, de lui enlever toute aureole surnaturelle. Car il 
ne faut pas, pour ces gens-l&, que Jeanne d’Arc soit une 
sainte. . 

i 

L’Eglise catholique ne sera pas mieux trait^e. Et aussi 
pourquoi se g£ner ? Qu’est-ce done, apres tout, qu’une reli- 
gion ? 

« Une religion , ou m£me une secte dans chaque religion, 

« represente une facon de sentir, une maniere de penser, au 
« lieu d'un Credo ! (i3). » 

Histoire, Religion, tout cela pour le Sdr P£ladan, e’est 
oeuvre de pure imagination, pas autre chose, et doit etre 
traits comme telle. 

Aussi, de-ci de-la, glanerons-nous quelques plaisanteries 
faciles. Oh l pas tres recherchSes : 

« Jeanne, dira-t-on, remet au Dauphin une missive scellee. 
« Qui l’avait ecrite? II n*y a qu'une lettre au monde qui soit 
« venue d'en liaut , celle de la sainte Vierge aux habitants de 
« Messine et elle n'existe plus (14). » 

Ou bien encore : 

« A moins de croire que les irompettes demolirent les 
« remparts de Jericho et autres inventions de 1'esprit orien- 
« tal> comment expliquer ces lignes de Monstrelet : la Pucelle 
«. alia a travers les etendards anglais et, parmi tous ces 
« Anglais, pas un ne se trouva pour lui resister (i5). » 

On s’etait, jusqu’ici, figure que Jeanne avait 6t6 choisie et 
envoyee de Dieu pour le salut de la France ? Quelle sottise I 

« Pour mon plaisir spirituel, avoue le Sar , j’aimerais a 
« me figurer que Jeanne d’Arc a 6te un Messie francais, qui 
« ne doit rien qu’au ciel,et qu elle fut choisie pour notre salut, 
« comme fut choisie Marie pour le commun salvement. 

« Cette croyance aurait des consequences aussi d?sas- 
« treuses que la no ion lutherienne du setf-arbitre et du salut 
€ sans les oeuvres. Les honnetes gens de notre temps se sont 
« trompes sur leur vrai m6rite, et leur mentalite se resume 

k 

(i3) Op. cit., p. 93 . 

.( 14 ) Op. cit., p. 81 . 

(i5) Op. cit., p. 85. 



« dans cette reponse d'un Jesuite a Barbey d’Aurevilly : 

« Nous ne croyons plus qu*& la messe (16). » 

On se demande ce que vient faire ici le petit couplet sur 
le jesuite ; toutefois il ne fait evidemment pas trop mal dans 
Tensemble. 

Cependant M. le Sar Pdadan, voudrait-il bien nous per- 
mettre de lui demander le nom de ce jesuite et ou et quand 
Barbey d’Aur6villy a relate ce fait ? Cette petite reference ne 
nous serait pas inutile. 

Mais le Sar parait en vouloir tout particulierement k 
Iaveh. 

« Nous n'admettons pas une Providence sans logique, fan- 
« taisiste comine la justice de Taveh (17). » 

Faisant encore allusion au fait que Jeanne d’Arc est con- 
sideree, par M. Hanotaux lui-meme, comme l’envoyee de 
Dieu, il n’hfesite pas a 6crire : 

« A croire M. Hanotaux, un Parsifal surgirait quelque 
« jour a la Chambre des deputes et ranfenerait cette assemblee 
<c au devoir national, cette croyance poetique et commode, 

« comme le fameux refrain : les portes del'Enfer ne prevau- 
« dront pas centre TEglise. 

« Cette confiance , tout Israelite , dans le pacts avec Iaveh, a 
<( fait plusde ruines que toutes les heresies ensemble, accredi- 
« taiit cette deplorable routine qu'il suf fit deprier au lieu d’a- 
« gir\( 18). » 

Je nesais ou notre Sdr a pu entendre tirer pareille conclu- 
sion du dogme de la Providence et ou il a pu voir develop- 
per pareille theorie. Mais cela parait lui tenir particulierement 
acceur, car il y revient avec insistance : 

« U extraordinaire beaute de la Bible qui survit a son auto - 
« rite nous persuade que les grands evenements sontsuscifes 
« par Dieu et la theorie si belle de la Providence sert d'excuse 
« a cette la<‘he paresse qui caracterise les clercs el les croyants. 
« Aucune immorality n'eqale Fatten tedu secours celeste . Votre 
« cure invoque le pacte d’ Israel avec Iaveh comme un nabi 
« d’antan ; sa confiance dans le secours du del le dissuade du 
« veritable effort et les miracles deviennent des lecons d'iner- 

(16) Op cit., p. 91. 

(i 7) Op. cit., p. 71. 

1 18) Op. cit., p. 99-100. 
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« tie. Gar Aaron se battait, pendant que Mo’ise priait (19). » 
Peladan nous affirme la beaut£ extraordinaire de la Bible, 
et en cela nous voulons bien le croire, quoique le dernier 
detail qu’il nous donne dans ce passage nous persuade qu’il 
- ne doit pas faire de ce livre sa lecture habituelle. 

Ici, vous n’aurez pas ete sans le remarquer, le Sar ne 
paraitpas avoir une estime exageree des cur£s. C’est, en effet, 
un principe chez lui : 

« Je ne ci'ois pasqu'an honnete hoinrne puisse suivre nison 
« cure ni M. Homais. Le premier estunparesseuxj'autreest 
« S'Ot (20). » 

‘ Que les simples chretiens ne soient pas jaloux ; eux aussi 
ont leur couplet, et l’estime qu’en a Peladan ne parait pas 
beaucoup plus grande : 

<( Qui oseraitdire que les plus honnetes gens quil a connus , 

« etaient ceuxqui adheraient au catechisme (21) ? » 

Les Bonnot, les Gamier et meme les F.\Flachon et Fur- 
n£mont n’6taient dvidemment pas de ceux-la qui adherent au 
catechisme. II reste a se demander s’il n’eut pas mieux valu 
pour eux le connaitre un peu mieux. Qu’en pense le Sar ? 

. Mais ce n’est pas tout, lisez encore ceci : 

«Uya des gens qui ne vont 1 joint a la messe et qui appar- 
« tiennent au parti catholique , comme il y eut plusieurs papes 

« QUI FURENT d’eSPRIT PROTESTANT (22). » 

Quelques precisions n’eussent pas ete de trop ici, mais 
nous savons que le document n’est pas dans le genre Peladan ; 
rhistoire, la religion etant purement oeuvre d’imagination, 
que pourrait-on lui demander de plus ( 23 ) ? 

Comment done Peladan concoit-il V’epopee merveilleuse 
de Jeanne d’Arc ? 

•(19) Op. cit., p. 89-90. 

(20) Op. cit p. 70. 

(21) Op. cil., p; 46. : 

(22) Op. cit., p. 72. 

(23) On voudra bien nous permettre d’exprimer ici Petonnement profond 
que nous a cause l'entree de PGladan dans la nouvelle redaction du Solsii 
La place de cet homme n’est 6videmment pas auprfes de ceux qui jusqu'ic* 
se sont honores en defendant la cause catholique. 
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Une chose pour lui est certaine.cest qu’il ne saurait y avoir 
la rien de surnaturel. Tout, au contraire, s’explique fort 
ais£ment, et tous ceux qui jusqu’ici se sont occupes de notre 
heroine nationale n’ont rien compris a son histoire. 

U epopee merveilleuse de Jeanne d’Arc, qu’est-ce done, 
demanderez-vous ? 

Et le Sar de vous repondre avec assurance : l’epopee de 
Jeanne la Pucelle, ce n’est pas autre chose qu’un Episode de 
la lutte entre deux socidtds secretes. (On est occultiste ou on 
ne Test pas.) Et ces deux soci£tds secretes, ce sont les Tem- 
pliers et les Tertiaires de Saint-Franpois. Vous ne vous en 
£tiez pasdoutes, 6videmment. 

Lorsqu’en 1908 leF.*. Limousin faisait, dans « Y Acacia », 
l’historique de la Franc-Maconnerie, il niait la survivance 
des Templiers apres l’abolition de leur ordre et s’il nous par- 
lait de la « Stride Observance Templiere », parmi les sectes 
maconniques preparant la Revolution, il affirmait avec con- 
viction : e’est une creation des Jesuites. 

Eh bien !* n’en deplaise a feu le F.\ Limousin, ce n’est pas 
exact, tout autre est la v£rite. 

Ecoutez bien : 

« Les baillis de Philippe le Bel mirent les Templiers en 
« etat d’arrestation dans toute 1’dtendue du Royaume. De 
« quel chef ? Her6sie ! Les chevaliers au blanc manteau n’e- 
« crivaient pas, ne prechaient pas. On ne releva contre eux 
« qiie des vetilles , la possession de quelqu.es abraxas et 
« dep jetons estampilles au croissant (24).)) 

Et, apres nous les avoir montrSs survivants enAngleterre, 
il continue : 

« Voles et massacres par le roi, vendus et livrds par le 
« pape,les Templiers jurerentde se venger. Ils ont tenu parole. 
« Le plus grand des poetes modernes, Dante Alighieri, s’est 
« fait le chantre de leur haine, et le dernier des Capeliens he 
« sortitdu Teinplede Paris quepour allerkrechafaud ( 25 ). » 

Au temps de Jeanne d’ Arc, la lutte 6tait dejk commence : 

« Ce grand esprit (Gerson)«fvaz£ ec/zoud, nous dit le Skr, 
« au concile de Bale, devant T obstruction templiere (26). » 

En face des Chevaliers du Temple , survivant a leur con- 

(24) Op. cit., p. 72-73. 

(25 Op. cit. y p: 77. 

(26) Op. cit., p. 78. 
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damnation, P 61 adan nous montre les Tertiaires franciscains, 

« Un point historique, dit-il, qui n’a pas encore ete demSle, 

« malgre les travaux nombreux, c’est le role da Tiers Ordre 
de Saint-Frangois, de Tesprit franciscain dans le m.ouvemenl 
dont Jeanne d'Arc a ete la. realisatrice (27). » 

Et le Tiers Ordre etait alors une veritable soci£t£ secrete : 

« En 1429, la Stricte Observance 6tait depuis longtemps 
« abolie, mais la pensee franciscaine avait p£netr£ les couches 
« socialesdes divers Etats d’Occident etformait une veritable 
« Internationale au profit de I’Eglise et, dans la premiere 
« moitie du xv e siecle, au profit de la France. 

« A c6te des Minimes (2.8), il y avait les Glarisses ; et le 
Tiers Ordre possedait une arinee de femmes a cote d 7 une armee 
d'hommes (29). » 

Toute societe secrete qui se respecte a ses mots de passe ; 
le Tiers Ordre ne saurait manquer a cette regie \ lui aussi a 
les siens. 

« Jhesus Maria etait le mot de passe des tertiaires : il eut 
« pour proferateur un insigne , saint Bernardin de Sienne, le 
« fondateur de la Stricte Observance ( 3 o). » 

Enfin toute soci6t§ secrete a ses grades; le Tiers Ordre en 

a done aussi et pour les hommes et pour les femmes qu’il 
enrdle . 

Pour les hommes, notre auteur est plutot discret; il ne cite 
qu’un grade, celui d' insigne dontilrev^t saint Bernardin de 
Sienne. 

Par contre, il s'etend longuement sur ceux destines aux 
femmes ; les voici : 

« Onappelait au moyen age dame-damee, la femme marine 
« et la pi£ce qui, au jeu d’dchecs, peut aller en tout sens ; et 
« fee-fa.ee une femme belle et puissante par ses pouvoirs 
« publics ouoccultes. Enfin le nom de discretes t qui signifie 
« a la fois s^par^, prudent, et vient du verbe discerner, s’ap- 
« pliquait aux dignitaires cachees par tiers ordre. Le plus 
« haut terme de cet 6soterisme feminin avait ce nom deli- 


(27 ) Op. cit p. 11. 

(28) Le Sdr Peladan veut evidemment dire ici Mineurs ; il ignore que les 
Minimes et les freres Mineurs sont deux ordres fort dii'fe rents . 

(29 ) Op. cit., p. 77-78. 

. ( 3 o) Op. cit., p. no. 
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« cieux : les Fees Nostre-Seigneur pour indiquer qu’elles 
« appartenaient corps et ame a 1’ oeuvre du salut. 

« La tee Mostre-Seigneur, qui do mine Phistoire de Jeanne 
« d’Arc, est sainte, Colette de Corbie, Mere-Abbesse des 
« Ciarisses (3 i). » 


Heureusement que le Sar nous prSvient qu’il « n’est pas 
aisd de documenterexactement ces assertions »,caron eut ete 
tent£ de lui demander quelques explications. Mais pour lui 
reverie et uistoire , c’est tout un. Voyons maintenant com- 
ment se distribuent, entre les deux armies en presence, les 
tenants des Templiers et du Tiers Ordre franciscain. . 

Les Templiers sont dans l’armde anglaise et le Sdr nous 
apprend notamment qu’a Senlis « Bedford fait flotter Pdten- 
« dard blanc a croix rouge du Temple (32) ». 

II nous montre, dans un autre passage, une emissaire des 
Templiers. 

<c L'ahandon , dit-il, est une. revanche du parti Templier , 

« qui, par la fee-faee Catherine de TIle-Bouchard persuada 
((Charles VII qu’il fallait abandonner la bonne lorraine. 
« Cette femme perverse agissait comme Templiere (33). » 

Les Tertiaires franciscains , nous les trouverons a la fois 
dansParmde francaise et dans Tarmee anglaise, et c’est a ce 
fait que Jeanne dut de pouvoir remplir sa mission. 

Ainsi, dans Parmee anglaise, si les chefs dtaient Templiers, 
par contre les soldats etaient Tertiaires : 

« Jamais le siege d 7 Orleans n’aurait ete 7 eve, sans la 
« defection des Tertiaires qui se trouvaient dans Tost des 
Lancastres. 

« Les milices feodales, levees par. les landlords parobdis 
« sance a leur suzerain, etaient foncierement hostiles aux 
« grands barons du parti royal. On sait que l’homme lige 
« suivait la bannikre de son seigneur dans la retraite comme 
« au combat et nonl’etendard royal ; or, la plupart des land - 
« lords etaient tertiaires CM)- » 

A ce premier groupe de tertiaires qui se trouve dans les 
rangs anglais, joignons le groupe francais dont le Sdr nous 


(31) Lp. cit., p. 96. 

(32) Op. cit.. p. 106. 

(33) Op. cit., p. 94. 

(34) Op. cit.,p. 83. 
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dirale chef, rc’est « Farmee des commuiiiers , tous affilies an 
« Tiers Ordre, qui obeissait a Gerson (35) ». 

La conclusion de tout cela, c’est que« la, vie de Jeanne, 

<< d’ Arc. n’est qu'un episode de la vengeance des Templiers , 

« ennemis irr^conciliables de la monarchic francaise et de 
« la Papaute, inspirateurs 6vidents des Lancastres et rd- 
« dacteurs du fameux traite de Londres (36). » 

Voyons main tenant comment il nous prdsente Jeanne d’Arc 
etle portrait qu’il nous fait de 1* heroine : 

Jeanne d’Arc ap part enait au Tiers Ordre : « ellefut regue 
« tertiaire a Page de quatorze ans » (3j). Ne demandons pas 
a Peladan la preuve de ce fait, et encore moins le lieu de la 
reception ; nous savons que les preuves ne sont pas precise- 
mentlefait de notre auteur et qu’il serait incapable de nous 
radministrer. Une seconde affirmation toute gratuite, et non 
moins extraordinaire que la premiere, a pour but de detruire 
tout le c6t£ surnaturel que nous nous plaisons a voir dans 
Tepop6e de la Pucelle : 

« Jeanne, nous dit-il, a ete form ee par les tertiaires fran- 
« ciscaines qui croyaient k la fameuse prophetie de Merlin. 
« Elle a did dlue par lesdites tertiaires a son role providen- 
« tiel. Assertion opposee a l’opinion g£nerale qui voit dans 
« la Pucelle un £tre inspire d’en-haut, alors qu’elle fut ini- 
« tide et choisie et prdparee a sa mission et conseillee pendant 
« toute cette mission (38). » 

Une constatation, qui vient dans son esprit k l’appui de 
son opinion, est la suivante que le Sdr fait des les premieres 
pages de son ouvrage : 

« Ses visions commencent al’kge de treize ans ; et contre 
« tout ce que vous a vez pu lire des phdnomenes median i- 
« miques, les apparitions se produisent a midi en plein jour. 
« Constatation intdressante a noter, car pour obtenir des 
« manifestations spirites, Fobscuritd est absolument neces- 
« saire ( 39 ). » 

Quand on a lu ces lignes,,on commence a comprendre Tin- 


(35) Op. cit., p. io3. 
! (36) Op. cit., p. 93. 

(37) Op. cit., p. 79. 

(38) Op. cit., p. gQ. 
(3g) Op. cit., p. 11. 
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dignation de l’auteur contreceuxqui osent prdtendre a s’a's- 
surerde la rdalitd de ces visions : 


« On a debattu beaucoup ces temps-cr pour savoir si vfai- 
« ment Jeanne avait vu saint Michel, sainte Marguerite, 
« sainte Catherine. Je trouve ces questions d’une indiscretion 
« et d’une insolence raves ! II n’estvenu a personne i’idee de 


« demander oil Beethoven avait entendu les choeurs de la 
« Neuvi^me, ou Wagner avait vu les anges verser les larmes 
« des pdcheurs sur les fleurs, le jour du V endredi Saint, 
« pour les faire refleurir. On n’a jamais demands comment 
« le Dante dtait descendu aux enters et dtait reniontd au Pa- 
ce radis (40). » 

Pourquoi done aussi se tourmenter taut a chercher la 
vdritd, elle est si ^simple : 

« Des lors, propose-t-il, sainte Catherine et sainte Mar - 
a guevite ne sei'aient-elles pas scenr Sainte-Catherine et 
« sceur Sainte-Marguerite , qui parlaierit un francais meilleur 
« que celui de l’interrogateur ? Quant au. langage des An ges^ 
« propre a frere Saint- Michel, cest visihleinent celui de la 
« diplomatic d’alors , Je langage des envoyes secrets . Les 
« voix me semblent des avis, diversement trails mis , suivant 
« les circonstances (41). » 

Evidemmentil fallait le Sdr pour nous interpreter ainsi 
les visions de Jeanne ; ni vous ni moi n’y aurions pense, 

Etjonnez-vous done s’il nous fait, au physique, de Jeanne 
une sorte de nevrosee, d’hysterique et nous la montre un 
etre nerveux-, surmene, visionnaire (42). 


Les Macons et les Occultistes se sont toujours plu a salir 
nos plus pures gloires; le Sar Peladan est encore en cela leur 
digne heritier. - 

Nous l’avons vu plus haut s’elever contre la mauvaise 

action de Voltaire dcrivant « la Pucelie » ; a son tour le SAr 

vient lui aussi, comme il sied a un occultiste fervent, lui 
* ■ 

Jeter un peu de boue : , 

« Ici, lisons-nous, se place: une version curieuse pared 
« qu’elle est consignee dans Shakespeare. Jeanne allant au 
< ( rstrppLicE repousse son pere, qui n’&urait e/d que son per e 


(40) Op. cit., p. 13-14. 

( 41 ) Op. cit., p. 101-102. . 

(42) Op. cit p. 24. 
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« nourricier, et se targue d’etre de sang royal. A Chinon, 

« lorsque le roi lui pr£sente d’AIencon, elle s’ecrie : Plus on 
c sera ensemble du sang royal de France , inieux cel a 
« vaudra. Jeanne serai t-elle lille de Charles VI, suivant la 
« prophetie de Merlin ? (43). » 

Une calomnie de plus ou de moins ne peut avoir ici de 
- consequence, puisque, par definition, l’histoire est rarement 
vraie. 

Nous avons vu le cadre au milieu duquel la « Bonne Lor* 
raine » va 6voluer; nous avons admire le portrait qui nousena 
ete trace, quels sontles moyens qu’elle va mettre en oeuvre 
pour faire sentir son action non seulement dans Tarmee 
francaise, mais meme j usque dans le camp anglais. 

La Pucelle portait au doigt un anneau portant, entre 
trois croix, les noms Jhesus, Maria . : c*estla,parait-il l’anneau 
des Tertiaires (44). 

A Tours, elle se fit faire un etendard d’azur, kla colombe 
blanche tenant en son bee une banderole sur laquelle se 
lisait: « De la part du Roy du Ciel. » G’est, la encore, un 
signe de reconnaissance pour les Tertiaires : « le signe gene- 
« ral des fraternites franciscaines etai t la colombe portant 
« une banderole avec Jhesus , Maria , et le mot de passe en 
« cette periode 6 tait : Ail nom du roi du ciel ! » (45). 

Le Sar oublie simplement de faire remarquer a ses lec- 
teurs que Jeanne ne se servit jamais de ce premier etendard. 
Detail 6videmment insignifiant. 

Par contre, le mot de passe produit toujours un effet 
magique. Notre heroine est arrivee a Yaucouleurs, elle se 
pr^sente & Baudricourt qui se contente de hausser les 6paules 
en entendant son discours ; heureusement a ses cotes se 
trouve un tertiaire, Bertrand de Pauleugi, etsans aucune hesi- 
tation, des qu’il l’aentendue, il lui demande : «.Quand voulez- 
vous partir ? » (46). 

II y aurait peut-£tre lieu de demander au Sar si son r6cit 
se concilie bien avec l’histoire, mais I’histoire est si rare- 
ment vraie ! 

Un point plus ddlicat, c’est le « secret du roi » : nous trou- 

(43) Op. tit., p.97. 

(44) Op. cit., p. 79. 

(45) Op. cit. t p. 79-80. 

(46) Op. cit., p. 80. 
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verons encore, en cette circonstance, une tertiaire et le j$^r 
nous declare que « Marguerite de Baviere, la quasi recluse 
« de Toul, pouvait seule les lui rdvdler , parce qu’elle les 
« tenaitde sa soeur Isabeau » (47). 

A Poitiers, nous avait-on dit, la Pucelle avait- >comparu 
devant une assemblee de docteurs, reunis pour examiner sa 
doctrine et ses moeurs. Du moins les historiens de Jeanne 
nous l’avaient affirm^. 

Eh bien ! ils se trompaient. Le S£r Peladan, historien 
a ses heures, nous l’affirme categoriquement : « Non, ils 
« conspiraient pour PEglise et la France ; et rEnnemi dont 
« ils ne veulent pas etre dupes, c’est I’ Anglais, non le 
« Diable (48) . » 

* 

* 

Pourquoi examiner plus longtemps cette oeuvre ? Tout le 
long de l’ouvrage les affirmations sont a l’avenant. . 

« L’ost de Talbot, le premier baron d’Angleterre, saisi de 
« panique, nous dira-t-on. Allons done 1 Les landlords 
« eddaient a une consigne secrete (49). » . 

Et plus loin : « Devant Saint-Pierre-le-Moustier, la sainte 
« n’a que quatre ou cinq hommes ; les assieges obSissent k 
« son ordre; aux fagots et aux claiestout ce monde, afinde 
« faire le pont. La ville se rendit done a Jeanne elle-m$me. 

« Par miracle ? Non, pair entente secrete entre Tertiaires 
« franciscains dans les deux camps ( 5 o). » 

Cependant un jour devait venir ou Jeanne serait prise : 
c’est la Compiegne. Allons-nous lk aussi trouver Paction 
secrete de nos Tertiaires ? Eh bien ! oui : « Par la force de 
« l’or, nous affirme-t-on, la maponnerie anglaise corrompit et 
« desunit la fraternite franciscaine. Brusquement les signes 
« nu tiers ordre sont changes ( 5 1 ).»Et voila pourquoi ce jour- 
la, Jeanne ne put vaincre, mais fut prise et livree a l*An- 
glais. 

’ I , 

Quant au proces de Rouen, ce sera une nouvelle occasion 
d’insulter l’Eglise . 


(47) Op. cit., p. 80. 

(48) Op. cit., p. 82. 

(49) Op. cit., p. 'hi. 

( 5 0) Op. cit., p. 106*107. 

( 5 1) Op. cit., p. 106-106. 
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D£s le debut , le Sar nous fait cette declaration : 

« Qu’on relise le proces avec soin ; personae ne dit lu 
« verite , pas plus Jeanne qne Cauchon. L’heroine parlera, 
«c sauf sur ses revelations : Je n’ai rien a faire id * qu’on me 
« renvoie a Dieu d’ou je suis venue 1 Quelle expression lourde 
« de consequence... Elle n’a imp l or 6 conseil a dveque, ii 
« curd (52). » 

Un point que Pdladan tient a dtablir et a mettre en evi- 
dence, c’est que dans tout ce proces, on n’a fait que de suivre 
les prescriptions m£mes du Droit Canon : 

« La condamnation de Jeanne d’Arc ne ressemble nulle- 
« ment a celles que prononca un tribunal rdvolutionnaire. 
« ou tout est hailucind, la loi, celui qui l’applique et l’esprii 
« de cette loi. A Rouen, on a juge selon des principes imme- 
<< moriaux et qui ne sont point ... a.bolis a cette heun 
« 722 dm e (53). » 

Et il ajoutera un peu plus loin : « Le proces de Jeanne esl. y 
« en somme , Ie proces du Droit Canon en matiere d’hdresie. 
<c Gela prdsente de l’interet, car si ce droit se trouve aboli par 
« la force du fait, il ne cesse pas d’exister potentiellement 
« dans 1’enseignement theologique et dans la doctrine des 
« Congregations romaines, quinont pas meme abandonne k 
« vi eux ti tre d e sainte Inqui si ti on ( 5 4) . » 

C’est done le Droit Canon qui doit en supporter les con- 
sequences et c’est surluique Ton doit venger Jeanne de son 
martyre ; 

« Le Droit Canon quiafourni les textes necessaires an 
« martyre de Jeanne d\Arc eii portera la peine ;car la Pucelle 
« entre seulement dans la gloire ; elle n’est point encore 
« vengee (55). » 

■ j - . * 

’ / F 

A la fin de son opuscule, le Sar Peladan nous dit : « bi 
« quelqu’un se mdprenait sur le sens de ces notes et y voyait 
« une atteinte a la gloire de Jeanne, le si gnat ai re repondraH 
c< qu'il n’apas attend u les hull es rdeentes pour invoquer la 
« sainte des saintes , non plus qu’il n' attend la permission de 

<i la Congregation des Rites pour dire : Beato Fra Angelico-, 

* ^ * 

(52) Op- cit., p.109. 

(53) Op. cit., p. 44. , . 

(54) Op. cit., p. 66. 

(55) Op. cit., p.-68. 
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« ora pro nobis (56). » On se demande en lisant ceslignes ce 
que l'on doit le plus admirer, de l’impudence ou de l'incon-; 
science de l’auteur. 

Dans cet ouvrage, de modeste apparence, P^ladan se 
montre Toccultiste de jadis, epris toujours des mGmes doc- 
trines, partageant la haine de tous ses FF.*. contre l’Eglise 
catholique, 

C’est une ceuvre impie a 1’egard de la Sainte de la Patrie, 
qu’elle accuse de duplicite et de mensonge, et outrageante 
pour sa m£moire. 

C’est une ceuvre injurieuse pour l’Eglise Catholique et 
pour ses representants. 

C’est une oeuvre d’in justice, de mauvaise foi et de secta- 
risme. 

i 

\ 

Abbe G. Duperron. 

(b6) Op. cit., p. hi. 







Les mi&te populates 

et l’Araee pendant la Revolution 




oicx un petit livre qui traite de petits incidents 
essentiellements locaux — s’etant derouies en la 
seule annee 1791 dans la ville.de Blois — etdont la 
lecture est cependant passionnante. II aparu para- 
dire que l’Histoire, la grande Histoire, se compose 
de l’assemblage et de la condensation de chroniques locales ; 
c’est pourtant vrai. Le role exerce par la « Soci^te des Amis 
de la Constitution » a Blois, dontM. Pierre Dufay reproduit, 
presque sans commentaires, les proces-verbaux, ce role a ete 
identique pour toutes les autres societes affiliees, comme 
celle-ci, au club des Jacobins de Paris. 

Ces societes couvrirent le territoire francais. des le debut 

+ J 

de la Revolution, tels les champignons ven6neux issant du 
fumier aux chaudes journees d’orage. Etudier les proces- 
verbaux de la « Societe des Amis de la Constitution » de 
Blois, c’est done etudier le mecanisme de tout le reseau 
macoimique enveloppant la France a ces heures tragiques. 

M. Dufay s ? occupe de cette societe populaire surtout dans 
ses rapports avec 1 ’armee. On y voit Comment la haine de la 
Maconnerie pour l’armee, c’est^-dire pour cet element 
d’ordre et de discipline qui futtou jours et reste une menace 
pour son anarchisme, comment cette haine futtoujours egale 
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. \ 

k elle-m^me et se manifesta des le d^but par les m^mes pre- 
cedes : propagande antimilitariste, exaltation de la revoke, 

« fiches », denonciations... 

< 

\ y ' 

, >* H J 

A la date du 3 avril 1791, la « Societe des Amis de la Cons- 
titution » de Blois recevait avis de son affiliation au club des 
Jacobins de Paris; Cet avis 6tait signe de trois noms 
celebres : d’Alexandre de Beauharnais, premier mari de la 
future imperatrice Josephine, depute de la noblesse au bail- 
liage de Blois, puis rallie aux idees nouvelles et president 
des Jacobins; de Gollot d’Herbois et de Bonne-Carrere, secre- 
taires ; ces derniers, comme on le sait, ne devaient pas tar- 
der a se cr£er une sinistre famosite, tandis que leur ci- 
devant president portait sa t€te sur l’echafaud, comme tant 
d’autres egares de cette epoque. 

Par cette affiliation aux Jacobins de Paris, la Societe de Blois 
se trouvait egalement affiliee aux innombrables sociStes 
sceurs qui pullulaient dans tous les departements. EUe avait 
le devoir de les « renseigner » et le droit d’etre « reiisei- 
gnee » par elles. On verra avec quelle maestria fonctionna 
ce jeu de « fiches », surtout a regard de I’element militaire. 

Composee surtout d’illettres, la Societe etait un troupeau 
mepe d’abord par quelques arrivistes, tel Beauharnais, dejk 
cite) l’eveque assermente Gr£goire, son vicaire Chabot, capu- 
cin d^froque, le procureur Dinochau ;elle ne tarda pas a etre 
livree k des primaires, sacristains en rupture de rochet ou 
maitres d’ecoles pleins de fiel, au langage ampoule, mais k 
peine plus degrossis que le reste du troupeau. Cet extrait du 
proces-verbal du i 3 avril 1794 donnera une idee de leur 
genre de literature : 

r 

Un membre (y lit-on) ala paroles pour faire part de ses reflection 
sur l’aire insultant au culte sacr^e de la raison, que les fanatiquedes 
deux sectes out manifesto, les j pur du cidevant dimanche, feste des 
rameaux, en etalent un lustes et une bravourede coquetterie outre, 
qui surpasse de beaucoup le mode de lencien regime et le tout avec 
une aire de la derni&re des impertinence posible ; ci une parti de 
ses espfece de fanatique la ne son pas payd par Pite et Cobourg, 
il en son au moins les partisans, ses pourquoit il demande que la 
Societe tache de trouver des moyen, pour prendre les mesure les 
plus sertaines contre ses indigne fanatique, fldau du genre humain, 
e nfin qu’il devienne la risse de leur soitise et qu’il rougisse de, honte 
de leurs insolentes hipocrisy. (Apuyd par toutes la Societe.) 


1 


. , - ** - 

* 

« Et ces gens-la, remarque judicieusement l’auteur, 
menaient la France et en fauchaient les t£tes les plus glo- 
rieuses !... » Le fait est qu’un Lavoisier, un Malesherbes ou 
un marechal de France quelconque, convert de blessures au 
service de la patrie, cela devait etre une insulte a Tinfirmite 
intellectuelle et k la bassesse d'kme de pareils individus. 

Mais revenons a l’essentiei du livre de M. Pierre Dufay. 

D£s Porganisation de la « Societe des Amis de la Constitu- 
tion. », une idee fixe domina leurs manifestations-verbales, 
d’ailleurs, pour la plupart : desorganiser Tarmee, en evin- 
cant les officiers, tous stigmatises, du haut en bas de Fdchelle 
hierarchique, du qualificatif d’« aristocrates » et qu’il conve- 
•halt « d’envoyer a la guillotine, en depit des marques de 
devouement qu’ils avaient pu donner a la Revolution ». A 
Tarmee de metier, il fallait substituer une milice nationale. 
On voit que nos anarchistes modernes n’ont rien invente. 

« Pour arriver k ce but, il faut attirer k soi les hommes 
et discrediter auprks d’eux leurs officiers, eneourager la 
delation et en faire un procede d’epuration. » 

Dks eette epoque, Tarmee vecut sur le regime des « fiches » 
dont la Franc-Maconnerie n’a depuis lorscessede cultiver la 
precieuse tradition. 

- ■ . i 

'i . . ; ^ 

Ces fiches « sont anonymes et imbeciles, assez vagues 
pour inspirer la mefiance et ne pouvoir etre controiees ». 
(Toujours la meme methode.) Elies trahissent sans pitie la 
mentalite de ceux qui les inspirent et de ceux qui les redi- 
gent. 

« Grace aux clubs, continue Pauteur, qui ont attire a eux 
les soldats, ne pouvant, a quelques exceptions pres, gagner 
les officiers, la politique s’est introduite dans Tarmee. La 
jalousie, la rancune, le fatras mal digere des tirades egali- 
.taires, auquel se joint le desir de perorer a son tour, pretent 
a de basses vengeances. ... » 

Ces lignes he semblent-elles pas s’appliquer aux fails se 
passant de nos jours m^me ? ' 1 

Et voici une autre pensee maconnique qui n’a pas Change 
depuis cent vingt ans et que nous connaissons bien pour la 
voir defendue chaque jour par tous les elements d’anarchie 
dans lapresse et au parlement : 

T r - ^ t . ' ' I" - ''* ‘ ^ ’ - - 

Ua membre (lit-on dans un procfcs-verbal de la « Societe » de Blois 
-en date du 27 avril 1791) a d£montr6 la ndcessitd urgente d’organi" 
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serde nouveau l’armee, d’aneantir 1’etaMnajor de l’armSe et ceux 
des regimens qui, d’aprfcs des faits, sont reconnus les ennemis de 
notre constitution, il a vote pour que les soldats fussent par la loy 
authorises a faire le ehoix de leurs chefs et reconnus habilles a 
parvenir aux difFdrens grades. 

L’an£antissement de l’etat-major, Election de Tofficier 
par la troupe ! Que demandent autre chose, chaque matin, 
YHumaniie , la Bataille syndicaliste et la Guerre sociale ? Et 
ne voit-on pas, en outre, entre ces lignes, Tanatheme voile a 
l'alliance detest^e entre le cc sabre et le goupillon », et finale- A 
ment tous les elements de l’affaire Dreyfus, en g£sine 
depuis plus d’un siecle ! 

Cette idee avait d’ailleurs 6t6 lancee par le club des Jaco- 
bins lui-meme, et des le 12 mai suivant, les « Amis de la 
Constitution »de Cherbourg prevenaient ceuxde Blois«qu’au 
i or juin prochain l’Assemblee nationale recevrait une peti- 
tion de toutes les Societds des Amis de la Constitution du 
Royaume pour demander le licenciement des officiers des 
troupes de ligne... » 

En attendant, on organise les volontaires pour remplacer 
les troupes de ligne. Mais la le deboire fut grave. Les 
citoyens-soldats venaient bien s’engager d’enthousiasme 
pour... toucher la prime. Apres quoi ils faisaientun simulacre 
de depart, mais bientot ils desertaient allegrement pour 
revenir au pays. D’autres trouvaient plus simple de Tester 
tranquillement chez eux. 

Le 16 floreal an II, la Societe de Blois mettait k son pro- 
ces-verbal : 

La commission de surveillance de la commune fait un rapport sur 
les mesures sages et vigoureuses qu’elle a pris pour faire partir dans 
le plus bref delai les jeunes gens de cette ville en retard a se ranger 
sous les drapeaux de la Repuhlique. D’aprfes l’6numeration et les 
uorns des individus qui doivent rester pour cause de requisition a la 
fabrication dusalp6tre, on observe que certains d'entre eux ont re^u 
des sommes pour aller aux frontifcres ; sur- c-e dernier point, la Societe 
invite les citoyens qui ont des renseignements a se rendre auprfcs des 
membres du Comite de surveillance ppur lui en faire part. 


Toutes ces exhortations/ et ces appels aux denonciateurs 
produisaient peu d’effet, car les proces-verbaux enregistrent 
sans cesse le chagrin, du Comite de constater le peu d’em- 
pressement des volontaires a rejoindre leur corps : le 1 3 prai- 
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rial an II ( i er j uin 1794), le 24 juillet de la meme annee, le 

, la Societe revolt des denonciations 
concernant les dCserteurs de la commune et les menace des 
rigueu-fs.de la- loi — menaces d’ailleurs restees tou jours pla- 
toniques, car ils etaient trop et la Societe en sevissant contre 
eux eut perdu toute sa clientele. On adressait, au contraire, 
de vifs reproches aux officiers qui ne parvenaient pas a 
retenir dans le rang ces deserteurs. 

Entre temps , l’on s’occupait activement de l’armee reguliere 
et la on prenait, au contraire, la defense des deserteurs !... 

Le Royal-Comtois , en quittant Blois a la fin de 1790, en 
avait laiss£ un aux mains de la gendarmerie. La « Societe des 
Amis de la Constitution » adressa deux lettres, l’une au 
ministre de la guerre, l’autre aux d£put£s du departement, 
pour demander son elargissement immediat. 

Au Royal-Comtois succeda le Royal-Cravates (corruption 
de Rpyal-Croate, regiment reconstitue en 1643 avec les 
croates provenant des trois regiments hongrois engages par 
Louis XIII). Les hommes du Rojral-Crapates commencerent 
a venir perorer aux reunions du club. Le 6 juin 1 79 ! > le 
proces-verbal note une adhesion de ces militaires politi- 
cians. « au nouvel ordre de ehoses ». 

II a ensuite 6t6 fait lecture d’une lettre de nos freres du io e regi- 
ment, cy-devant Royal-Cravatte, en garnison dans cette ville, par 
laquelle ils protestent de leurs sentimens et de leur zfele pour le 
nouvel ordre de ehoses... 


1 er aofit, le 4 septembre 


' -4 

On remarquera ee terme freres, qui va se retrouver cons- 
tamment dans les proefcs-verbaux que nous analysons. 
{i 3 juin 1791 : « On a aussi demand 6 au m§me comite la 
reponse a la lettre de nos fr&res de. Cravatte... ». — 2 juil" 
let 1791: « Les Amis de la Constitution de cette ville, pe ni- 
tres d’estime et de la plus sincere affection pour leurs FF. 
les cavaliers du 1 o e regiment, ci-devant Cravatte... ».) H 
n’est pas douteux que ce terme freres ou FF. doit €tre pris 
dans; son sens ma^onnique, car nous verrons plus loin que 
les non-inities, m6me sympathiques a la « Societe », etaient 
designes par le . qualificatif de « sieurs » ou « MM. ». L’on 
est m£me surpris, a ce propos, de constater que 1’auteur qui 
a ddpouill£ ces; copieux proces-verbaux et en donne d*impor- 
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tants extraits, n’en ait pas une seule fois signale le caracthre 
nettement maconnique. La derniere page de son livre nous 
expliquera peut-£tre cette anomalie... 

L’indiscipline dtait arrivee a ce degre dans l’armee regu- 
liere, grace aux excitations des socidtds populaires, que les 
soldats n’hesitaient pas & se parer, en tenue, des insignes de 
ces societes. 

Unde nos freres de Royal-Cravattes a demandd des rubans patrio- . 
tiques pour 25 de ses camarades en ddtachement a Chambord : il en 
a 6td ddlivrd de suite, ainsi qu’a plusieurs de nos fr&res de Rouergue 
etdeCravatte, dont Vassiduite d nos stances a le plus flattd la socidtd. 

Parallelement avec l'indiscipline allait la denonciation; le 
2 juillet 1791, un cavalier de Royal-Cravatte ddnonce a la 
Societe « le s r Puilly » (M. Raudon de Pully, alors colonel de 
ce regiment) comme n’ayant pas prete le serment exige par 
les ddcrets. Des remerciments sont adresses a V auteur de la 
denonciation , et le colonel de Pully est denonce aux deputes 
du departement. 

kuRoyal-Cravatte succedhrent h Blois des ddtachements du • 
Royal-Roussillon et du Regiment de Rouergue. La Societd, 
avertie par les afifilies de Brest, de Tours et d’Orldans ou 
avaient passd ces troupes, et connaissant l’esprit revolution- 
naife qui les animait, leur fit un accueil enthousiaste et les 
attira constamment dans ses reunions, accueillant et provo- 
quant mdme la denonciation contre les officiers, prenant fait 
et cause pour les mutins, et faisant marcher les deputes des 
qu’un pochard ramassait quatre jours de consigne. 

A propos d’un incident a Tinstallation de rdvdque Gregoire 
oh le commandant d’un ddtachement du Roussillon , M. du 
Pontavice, n’avait pas rendu a l’intrus les honneurs qu’exi- 
geait la Societe, celle-ci prit la resolution suivante, a la date . 
du 3 o mars 1791 : ' 

II a etede suite fait lecture d'une lettre du ddtachement de Royal- 
Roussillon, dans laquelle ils font preuve du plus pur patriotisme et 
prient la Socidtd de croire qu’ils n’ont nullement participd a la 
faute du sieur Pontavis, leur ofiicier commandant lors de I’installa- 
uon de Mr. 1 Bvesque du departement de Loir-eb-Gher ddnoncd dans 
'a stance du vingt-huit courant. Sur quoiiladtd arrdtd i° qu’il sera, 
kit quatre copies, dont Tune sera envoyde a la Garde Nationale de 
Blois et les trois autres aux diffdrents corps administratifs de la 
t&dme ville ; 2 0 que le President - sera ehargd de voter, des compli- 
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ments a MM. de Royal-Roussillon ; 3 0 que mention honorable de la- 
dite lettre (de ddnoriciation) sera faite au proofs- verbal. 

Lelendemain, 3r mars, il estdecideque«copiedela d£non- 
ciation serait envoyee aux freres de Tours », et, le 2 5 avril, 

« les freres de Royal-Roussillon, embrases du plus pur 
^afriofr‘sme,viennentdeclarer au Comite qu’ils peuvent comp- 
ter sur leurs bras » et, trois d’entre eux ayant « demand^ a 
preter serment et a etre recus danslaSoci6t6, sont ImmSdia- 
tement d£cores du ruban de la Societe... » Le 6 avril, seize 
autres freres du Royal-Roussillon viennent preter serment et 
se faire decorer du ruban. Le tout n’allait pas sans discours 
ampoules prononces par <c les citoyens-soldats ». 

La Societe, pour donner satisfaction a ses dignes freres , 
deinanda persbnnellement au ministre de la guerre « d’elimi- 
ner tous les officiers du Royal-Roussillon et de les remplacer 
pardesofiiciers.de leurchoix.Finalement, le ministre lit partir 
le regiment pour la fronti£re,et la Societe de Blois ne manqua 
pas de signaler a celle de Versailles, ou devait passer le regi- 
ment, « la maniere civique et honeste avec laquelle s’^taient 
conduit les soldats de Roussillon et l’ind6cence (sic) de leurs 
officiers et notamment du sieur Pontavis ». 

Le regiment de RouerguearrivaaBlois precede de « fiches» 
en regie des freres de Quimper d^noncant «la conduite indd- 
cente des officiers » de ce regiment, alors commande par 
M. de Toulongeon, et opposant a ces « aristocrates » leurs 
hommes, tous « bons patriotes ». On sait que sous la Revolu- 
. tion, le terme « patriote » servait a designer les bommes de 
desordre, et cc aristocrate» tous les Elements d’ordre, fussent- 
ils repr^sentes par des valets de ferme. 

On n’avait pas trompe le club en lui attestant le « patrio- 
tisme >» des soldats du regiment. Des le 3i mai, ils s’y ren- 
daient en foule et y recevaient I’accueil le plus chaleureux : 

,M. le President, dit le procfes-verbal, a prononcb un discours aux 
braves freres du 58® regiment, ci-devant.Rouergue, pour applaudir a 
leur civisme et les inviter a suivre les stances ou leur presence fera 
toujours le plaisir. le plusvrai- 

Un frere du 5 8e a tdmoignb a la Societe dessentimens qui respirent 
le patriotisme le plus pur ; il a protest^ que tous ses camarades etaient 
dans les m&mes principes, etc. 

Le plus cu.rieux est que jusqu’a ce moment, mai 1 79 1 » 
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m&mebien plus tard, les r£volutionnaires ne manquaient pas 
de mettre leurs actes sous l’6gide du roi, qu’ils appelaient 
encore « le pere des Francais », « un prince qui ne connait 
de bonheur que celui de la nation ». La iiddlitd monar- 
chique impregnait si profondement r&me du peuple de 
France, que la Franc-Maconnerie, qui deja avait condamne - 
Louis XVI, n’osait ddmasquer brusquement ses batteries ; 
c’eut &t£ provoquer une dangereuse reaction dans toute la 
nation. II fallait habituer peu a peu le peuple £l se detacher 
de la personne du roi et, en attendant, acculer ses defenseurs, 
et particulierement les officiers a immigration ou a la guillo- 
tine. 

Ge plan, diaboliquement concu, fut realise de point en 
point. 

Nous regrettons que le manque d’espace nous oblige a 
£courter l’analyse du tr&s intSressant volume de M. Dufay. 
Disons qu’il se termine sUr l’histoire d-d tail I6e et fortement 
documents de quatre mutins du regiment de Rouergue qui, 
ayant denonce et outrage publiquement leurs officiers, furent 
incarcdres pour 6tre d6f£r£s k un conseil de guerre. Mais la 
Societe de Blois, appuyee par le club des Jacobins, s’agita 
furieusement pources frkres , victimes de leur «patriotisme». 
Ghabot, elu depute a TAssembl^e legislative, interpella le 
ministredela guerre Duportail, et finalement ilsbeneficierent 
de la loi d’amnistie du 1 5 septembre 1 791 . 

Quand on a termini cet ouvrage et que l’on a vu passer 
sous ses yeux la liste des officiers, la plupart portant des 
noms llistoriques, associes a l’histoire de France, et qui 
commandaientles troupes regulieres, on se demande comment 
la Revolution a pu se d£velopper jusqu’au bout et finir dans 
les orgies sanglantes de la Terreur. Ce fait s’explique cepem- 
dant quand on constate l’habilete des societes populaires ma- 
conniques qui couvraient la France d'un reseau serre et qui, . 
ob^issant a un mot d’ordre du pouvoir occulte, decimaient 
par fraction les defenseurs du trdne et de Tautelyles acculant, 
commenous 1’avons dit, les uns apres les autres, a Immigra- 
tion ou a l’echafaud. Le « balayage » a ete methodique, pru- 
dent et men6 avec un art remarquable ; Varm6e 6tait dSsorga- 
nisee et dScapitde peu a peu, sans secousses ; on £vitait — 
dans les debuts — les executions en masse qui auraient 
cimente en un bloc compact les victimes. 
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II faut dire aussi que la force de resistance des elements 
^conseryateurs avait 6td grandement 6mouss6e par les 
principes encyclopediquesqui avaientp6netrd les plus graiides 
families de France. Ces officiers, qui se laissaient brimerpar 
les illettr^s de chefs-lieux de canton et subissaient les pires 
injures, croyant servirainsi la cause du Roi et de la Patrie, 
etaient intimement, et souvent incopsciemment, favorables 
aux « idees nouvelles »> issues du Contrat social ; beaucoun 
meme etaient francs-macons, ne voyant dans la secte infame 
que le vernis de vertu, de patriotisme, de bienfaisance et 
d ' humanitarisme sous lequel elle cachait ses desseins secrets. 

Taine a cru voir dans I’orgie revolutionnaire le resultat de 
ce qu’il a appele « l’anarchie spontanee ». II a dte demontre 
aujourd’hui par des chercheurs patients qu’il my eut rien de 
« spontan£ » dans la Revolution, que ce grand cataclysme 
politique, social, et surtout religieux, fut la consequence de 
1’ oeuvre patiente, obscure et savante de la Maconnerie, oeuvre 
men6e avec tenacite au cours de plusieurs siecles. Mais c’est 
maintenant seulement que nous pouvons comprendre toute 
la portee et toute la profondeur de cette machination sata- 
nique, et il faut louer hautement ceux qui, commeles socie- 
taires de la Ligue Antimaconnique, s’emploient avec ardeur 
& ,en demasquer les louches manoeuvres et le but reel. 

Combien sont-ils encore qui ont besoin d’etre eclair£s sur 
ce point ? Ils sont legion, helas I Et n’en voyons-nous pas la 
preuve meme dans ce livre remarquable que nous venons 
d’analyser? Pourquoi, encore un coup, M. Dufay n’insiste- 
t-il pas sur le caractCre nettement maconnique des soci6t6s po- 
pulates dont il nous entretient? Ne serait-ce point parce qu’il 
estbo'hapartiste, eomme le rdvele la dernifere page de son livre, 

et que lebonapartisme fleurettant aujourd’hui avec les grands 

Juifs, a pour mot d’ordre de menagerla Franc-Maconnerie ?... 
Jugement t£m6raire ? Peut-etre et nous le souhaitons sincere- 
, ment, car il nous serait penible de contrister a tort un publi- 
ciste sympathique en somme. Nous le souhaitons d’autant 
, plus sincerement, que le volume de M. Pierre Dufay, savam- 
mentdocumente, noUs apporte des dl^mepts de discussion 
oa plutot . d’exposition — destines a servir puissamment la 
cause patriotique et catholique que nous defendons ici de 
routes nos forces. 


Herv£ de Rauville. 

i 


Le 29 aout 1799 


tine date 



ous les Francais assurdment (apart peut-£tre quel- 
ques primaires tout a fait endurcis) savent que 
la Revolution francaise a tue un roi le 2 1 janvier 
1793 ; mais combien en est-il qui sachent aujour- 
d’hui que cette meme Revolution a tue unpape, le 29 aout 

! 799 ? 

Le second crime, ndanmoins, pour avoir 6t£ plus hypocrite 
et plus l&che, n’en est pas moins reel que le premier. 

Gontre le roi, la Revolution a employe son procede ordi- 
naire, l’ingenieuse machine de son invention. Contrele pape, 
elle a invente un systeme trfes different, mais tout aussi ingS- 
nieux, qu’o.n pourrait appeler au pied de la lettre : V homicide- 
par deplacement . - 

Veut-on savoir en quoi consiste cette guillotine a declan- 
chement progressif? Voici la simple et veridique histoire de 
son fonctionnement. 

Agd de 80 ans, epuise de.luttes et de travaux, priv6 de 
l'usage de ses jambes par la paralysie, le Saint-Pere est 
enlev6,la riuit,de son palais, au milieu de rhiver,etpromen6,. 
pouss6, trains, pendant dix-huit mois, sur une voie doulou- 
reuse comprenant, non plus seulement 14, mais jusqu’a 2 1 sta- 
tions : Rome, Sienne, Florence, Modene, Parme, Plaisance, 
Alexandrie, Turin, Suze, Brianqon, Saint-Crepin, Savines;, 
Gap, Corps, La Mure, Vizille, Grenoble, Moirans, Tullins,. 
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Saint-Marcellin, Romans jtelles furentles etapes de cet inter- 
minable eheminde croix dont la citadelle de Valence allait 
finalement devenir le Galvaire ! 

Ni les glaces des Alpes, ni les abattements ou meme les 
sommeils lethargiques de Tauguste patient, ni les protesta- 
tions des docteurs, ni les instances de son entourage, ni les 
fremissements des foules indign^es, accourues sur sa route, 
rien n’arr£ta Pex^cution premedit£e du plan homicide concu 
au fond des Loges (t). « Etlapreuve irrefutable que 1 ’ inten- 
tion dirigeante des bourreaux etait bien, a n’en pas douter, 
de faire mourir le Pontife,e?z le deplacant, c’est qu’& Valence, 
et deja agonisant, Pie VI recut encore l’ordre departirpour 
Dijon et que sa mort seule empecha son depart . » 

Voulez-vous une autre lumiere sinistre eclairant ces tene- 
breux bas-fonds ? Cherchez la signature de ce dernier dScret si 
tristement r^velateur sur les intentions criminelles qui I’avaient 
inspire : vousy trouverez le nom du mauvais g£nie de 89, et 
du pr£tre apostat, du franc-macon Sieyes 1 

Mais, dira-t-on* beaucoup de mesures ordonnees, de pre- 
cautions prises denotent, au contraire, chez les membres du 
Directoire, l’intention manifeste de manager l’illustre exile, 
d’attenuer d’inevitables rigueurs par des complaisances 
delicates, par des soins respectueux. Ne nous laissons pas 
prendre h ces dehors trompeurs que d6mentent les circons- 
tances les plus caract£ristiques de cet exil mouvementg, sans 
aucun precedent dans Thistoire. S’il en avait et£ r^ellement 
ainsi, il faudrait dire simplement que les bourreaux craigni- 
rent un retour de l’opinion publique et sentirent le besoin 
d’immoler la victime avec tous les egards dus a son rang 
supreme ! 

Les proportions et le plan d’un simple article de revue 
ne component pas la citation des nombreux et impression- 
nants temoignages qu’on pourrait invoquer en faveur du mar- 
tyre peu contestable de Pie VI ; les temoignages, au surplus, 
pourraient etre empruntes indistinctement aux opinions les 
plus diverses, et mime aux £coles les plus opposles, depuis 
I’histoire allemande de Ranke jusqu’a VHistoire civile , poll- 

(1) On remarquera que nous incriminons indistinctement, au cours de cet 
article, l’influence maconnique ou revolutionnaire ; nous exprimons & ce ^ 
egard, et une fois pour toutes, notre pensee tout entifcre en disant qu'il en esi 
de. ces deux adjectifs comme des pieces de. certaines machines : ils sont 
inter thangeables. 


1 ^ 
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tique et religieuse de Pie VI par un Francais catholique et 
romain ; depuis l’exacte et scrupuleuse M me de Franclieu jus- 
qu’auprofond et savant Cretineau-Joly ; depuis les historiens 
temoins Nodari et Baidassari jusqu’aux panegyristes Du 
Rozoir ou Mgr de Boulogne ; depuis le discours officiel de 
Mgr Brancadoro devant les cardinaux reunis pour le con- 
clave de Venise, jusqu’a I’Eiicyclique du Pape Pie VII apres 
son election ; depuis le Mercure britannique de Mallet de Pan 
jusqu’aux articles des feuilles les plus avanc£es, comme 
P Indispensable ou le Courrier universel ; depuis les confi- 
dences du Pere Fantini jusqu’aux declarations de l’ambassa- 
deur Labrador ; depuis Treneuil, poete catholique et roya- 
liste, jusqu’a Epailly, fonctionnaire republicain (2). 

Nous renvoyons a ces sources variees ceux de nos lecteurs 
qui voudraient pousser plus avant l’interessante etude que 
nous leur proposons. Ils j verront que la mort de Pie VI rea- 
lise largement la double condition exigde par l’Eglise pour 
la proclamation du martyre intention homicide antichr£- 
tienne (dans l’esp&ce, intention maconnique) de la part des 
bourreaux ; intention sacrificielle correspondante de la part 
des victimes. 

Onvoit combien notre vaillant pontifePie X avait profon- 
dement raison lorsque, dans un de ces discours vibrants qui 


(2) L. Ranke, trad. J.-B. Hailer, Histoire de la Papaute, continufee jusqu’a 
nos jours par Saint-Cheron, Sagnier et Bray, 1848. — Iiistoire civile, 
politique et religieuse de Pie VI, Avignon, s. d. — A. M. de Franclieu, Pie VI 
dans les prisotis du Dauphine, 2 e edit., Montreuil-sur-Mer, 1892. — La 
mfeme, les Dernier s jours de Pie VI, Valence, Jules Ceas etfils, 1899. — 
Cretineau-Joly, VEglise romaine et la Revolution, livre I or , Pie VI et la 
Revolution. — Nodari, Vita Pii VI, Padoue,. 1840. • — ■ Abbe Baidassari, 
Iiistoire de Venlevement etde lacaptivite dePie VI, Bruxelles ,Vanderborght, 
1840. — Du Rozoir, Eloge de Pie VI, Paris, Arthur Bertrand, 1825. — 
Mgr de Boulogne, Articles detaches de ses ceuvres, 1826. — Mgr Coesare 
Brancadoro, Oratio funebris in obitum Pii VI, Venezia, 1799. Traduction 
francaise avec notes historiques de M. l’abbe d’Ermivy d’Auribeau, Venise, 
1800. — PiiP. P. VII Encyclica , ad omnes catholicos episcopos , Venetiis, 
iSmaii 1800. — Mallet du Pan, Mercure britannique, cite par A. de Franc- 
lieu (p. 234). — LS Indispensable, journal republicain, du 12 vendemiaire 
an VIII. — Courrier universel, du 8 septembre 1799. — Fantini, cite par 
A. de Franclieu. — Lettre de Labrador, ambassadeur d’Espagne, a Real, 
zommissaire du Directoire, du 5 juillet 1799, Archives de l’lsfcre. — Treneuil, 
le Martyre de Louis XVI et la captivite de Pie VI, notes. Paris, Firinin- 
Uidot, i8i5. — Epailly, Angelo Braschi ou le pape Pie VI, prisonnier du 
Birectoire, Gen&ve, V. Ancy, 1862. 


REVUE A.NTIMA9ONNIQUE. T. VI. 
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lui sont familiers, il appelait son glorieux predecesseur le 
martyr de Valence . 

Quant knous, Francais et chretiens du Xx e siecle, de mieux 
en mieux informes par les travauxde nos histofiens, par les 
lecons de notre experience du veritable esprit, de la pens6e 
maitresse de la Revolution, ne separons pas dans nos hom- 
magesPie Viet Louis XVI et completons l’anniversaire sinis- 
trement, mais si pieusement francais du 21 janvier 1793 par 
Panniversaire non moms douloureux, non moins expiatoire, 
non moins national, du 29 aout 1 799. 

S’il faut en croire A. de Franclieu, un des meilleurs his- 
toriens de Pie VI (et toutes les circonstances de la cause ne 
tendentquetrop, on l’avu,alui donner raison), le jour ou le 
courageux pontife, dans sa fameuse Allocution du 19 juin 
1 793, osa condamner la Revolution francaise et glorifier sa 
royale victime, il signa son arret de mort. 

Esp6rons done que, pour Pie VI comme pour Louis XVI, 
quelque document revelateur imprevu sera bientot produit, 
qui viendra demontrer d’une facon tangible ce qui resulte 
dejk indirectement, mais tres logiquement de tous les faits 
historiques, rapproch6s et compares, que nous avons pro- 
duits : k savoir que le Pape, pour avoir oppose son non pos- 
sumus k la Revolution, a ete condamn£'par les Loges macon- 
niques, au meme titre que le Roi de France. 

La decouverte de documents recents doit stimuler notre 
ardeur aux recherches, dans un domaine obscur et ferme, 
mais tres riche en tresors. G’est dans cet esprit d’audacieuse 
confiance que nous repetons a Tarmee, de plus en plus nom- 
breuse et vaillante, des antimacons : cherche\ el vous trou- 
vere\. L’Evangile et la science se reunissent pour leur donner 
ce conseil. 


Armand Granel. 




La Legende du Mont-Saint-Michel 


e magnifique podrne que M. Louis Foisil nous prdsente 
sous ce titre dvocateur de gestes hdroi'ques : la Legende 
du Mont-Saint-Michel (j) est peut-dtre une des rares 
oeuvres contemporaines qui puisse pretend re U rdha-< 
biliter la podsie dpique, ensevelie depuis des anndes dans .les 
profondeurs de cet ennui qui « naquit un jour », nous affirme-t-o,n, 
« de Tuniformite ». 

Cela tient vraisemblablement a ce que M. Foisil a su rdnover cette 
forme unpeu surannde dela podsie en l’adaptant de fa9on tout a fait 
magistrale a un sujet qui, lui-mdiiie, est particulidrement intdres- 
sant. 

L’auteur, en effet, s’il est bon podte, est aussi un drudit. II a lu 
Dom Hugues, Guillaume de Saint-Pair, le livre de Mgr Germain 
et jusqu’aux anciennes chroniques de Robert de Torigny. De plus, 
il est, si je puis m'exprimer ainsi, un fils du Mont, et les rdcits mer- 
veilleux dont fut bercde son enfance n’ont point certainement dtd 
sans influencer son ame d’homme. 

Mais cette Sme est celle d’un catholique fervent et parfaitement 
orthodoxe, qui connaitles usaiges dumoyen fige et le manifeste dds 
la premidre page de son livre, en mdme temps qu’il proclame sa dd- 
votion 'tout a fait particulidre k l ? dgafd de l'Archange vainqueur. 

* i 

Devant leurs saints Patrons ou le Sauveur en croix, 

Gomme sont figures, a genoux, en pridres, 

Sur les tryptiques peints ou I’email des verridres, 

Yos candides profils, Donateurs d'autrefois, 

(i) La legende du Mont-Saint-Michel, par Louis Foisil (Edit, de la Revue des 
Poetes, Jouve, ddit., i5, rue Racine, Paris), un vol. in- 12 , 3 fr. 5o. 
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Ainsi, l’instant venu de signer ce pofeme 
Dont les vers vont sonner a la gloire du Mont, 

Je veux que votre nom plein d’honneur, a mon mom, 
Pfere trop tot parti, se trouve uni quand merae ; 

Et, comme aux oeuvres d’art de nos vieux imagiers, 
Que tout bon pfelerin de ce livre nous voie, 

Devant- l’Archange aux pieds de qui l’Enfer aboie, 
Dans la m6me attitude ensemble effigies, 

Et les doigts joints, les yeux pleins de ferme espdrance, 
Avec mfime ferveur Le pliant humblement, 

— Lui, Seigneur et Patron de ce pays normand, 
Sergent de Dieu, Heraut du Ciel, Baron de France, — 

Qu’Il nous ait en sa garde au jour du Jugement. 


Con^u a la gloire d’un tel Patron, etplacd sous son dgide, il serait 
surprenant qu’un livre ne fut point rempli d’un bout a l’autre de la 
presence de l’Arch'ange et ne nous le prdsentat point sans cesse, cas- 
que de fer et la lance a la main, repoussant en enfer le dragon 
terrasse. 

Ce dragon, a travers les siecles, revdtira bien des formes. II sera 
d’abord les Northmans, puis les Anglais, les Heretiques, les Sans- 
Gulottes, et, en fin de compte, le vandalisme .contemporain. Mais 
l’Archange n’a-t-il point re^ude Dieu le pouvoir de triompher sans 
cesse le jour ou au Non serviam ! de Lucifer, Il rdpondit par ce cri 
d'une si sublime humility : Quis ul Deus ? 

Pourtant, n’anticipons point, et suivons pas a pas l’auteur a travers 
son pofcme. 

La premiere partie en est consacrde k nous raconter comment fut 
fondd le sanctuaire du Mont-Saint-Michel. 

Si, en effet, l’Archange est devenu, depuis bien des si&cles d6j&, le 
protecteur special de la France, Il ne s’y manifests point dfes les pre- 
miers temps. 

Saint Michel fut, dans l’Ancien Testament, le gardien de la syna- 
gogue et, lorsque aprfes la Crucifixion.il abandonna celle-ci, c’est en 
Asie Mineure d’abord qu’i I fut honors* Golosses, affirme-t-on, lui 
avait dlevd un sanctuaire, et l’on ajoute-mdme, interprdtant a faux une 
phrase de saint Paul, que le Grand Apdtre bl&ma cette. ddvotion (i)* 


(i) Qu'aucun homme ne vousfasse perdre la palme dn combat, par affectation 
d’humilite et de culte des Anges, etc. (Coloss. , II, 18 .) Les anges dont il est ques- 
tion ici ne sont ni les bons ni les mauvais anges, mais ceux dont il est dgalemcnt 
question dans l’dpitre aux EphdsiensdH, io) etdans lesquels les peuples d’Asie Mi- 
neure, imbus d’idees gnostiques, voyaient des ctrcs intermddiaires devant jouer un 
certain r61e, a l’encontre du Christ, dans le mystfere de la Redemption. 
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Mais saint Michel ne devait point demeureren Orient. Sa marche 
vers l’Occident s’affirme, quelques siEcles plus tard, par Pap- 
parition du mont Gargan ; et, dEs PannEe 708, arrivE au 
terme de son voyage, II se montre §1 saint Aubert et lui ordonne 
de construire sur le Mont-Tombe un sanctuaire qui lui sera 
dEdiE. • 

Je ne puis malheureusement ici relater, suivant le poEme de 
M. Foisil, tous les EvEnements divers et les innombrables miracles 
qui entourErent cette fondation, depuis 1’histoire de ce petit enfant 
qui^ de la main, repoussa dans la mer un rocher que tous les efforts 
avaient EtEvains a Ebranler, jusqu’au transport au Mont-Saint- Michel 
d’un fragment de la tunique laissEe par l’Archange sur le mont 
Gargan. 

Ayant achevE le rEcit de la fondation, P auteur Evoque un instant 
le Mont au PEril de la Mer. II raconte les histoires miraculeuses de 
pElerins surpris par la marEe et que Vayde de saint Michel ramena 
sains et saufs jusqu’a la grEve. La, un poEme, l' Appel au sire, mErite- 
rait d’Etre intEgralement citE, mais il y en a tant, dans ce beau livre, 
qui sont dans le m&me cas ! 

Au reste, le plus magnifique des miracles de PArchange fut, sans 
nul doute, d’empEcber sa citadelle Elue de tomber entre les mains 
des Etrangers et les mains des impies, alors que la France entiEre 
succombait sous leurs coups, 

Dans des pages d’un souffle ardent et d’une inspiration sublime, 
M. Foisil rEveille successivement ces heures d’angoisse oil, seul 
debout au milieu des ruines, le vieux Mont dressait au-dessus de la 
merle drapeau de PArchange et le drapeau franpais. Dans unbeau 
poEme intitulE les Defenseurs du Mont , il retrace les principaux Epi- 
sodes de cette rEsistance acharnEequi, pendant tant d’annees, tinten 
Echec les soldats d’Henri V d’Angleterre et qui ne prit fin qu’au jour, 
oil, Emu par la « grande pitiE qui estoit au royaume de France >», 
PArchange alia susciter contre 1 ’envahisseur Jehanne la LibEra- 
trice. 


O Jeanne d’Arc, par ce pays environne 
D’ombre Epaisse et meurtri d'incroyables dEsastres, 
TachevauchEe est comme un jaillissement d’astres 1 
Des gerbes de clartE s’elevent sur tes pas ! 

Les yeux se tournent vers toi seule ! Ils ne voient pas' 
Qu’en la fresque heroique oil s’affirme ta gloire, 

La dEfense du Mont est soeur de ta victoire 1 
O Jeanne, c’est pourtant de ce noble rocher 
Que PArchange Michel partit pour te prScher 
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La nouvelle Crolsade, insensee et sublime, 

Qui rendit le royaume a son Roi legitime. 

Quand toute ville ouvrait ses portes au plus fort, 

Vierge ainsi que toi-meme, il resistait encor, 

II resista toujours ! 

Ouvre-lui toute grande 

La porte d’or, 6 Jeanne d’Arc, de ta I6gende ! 

Vous avez besogne pour un commun Seigneur, 

Soyez done desormais tous les deux a l’honneur, 

Et qu’au vieux Mont normand une place appartienne 
Parmi les compagnons de la bonne lorraine ! 

Ld vieux Mont, en ce temps-l&, ne fut point oublid, non plus que 
saint Michel, auquel on attribua, a juste titre, la ddlivrance de la 
France. Les Rois y vinrent en p.felerinage; leur drapeau, a dater de 
cette dpoque, porta dans ses plis l’image de l'Archange vainqueur, 
et Louis XI, en Thonneurde celui par qui la patrie avait dtd sauvd, 
institua sous son vocable un ordre de chevalerie particulidre- 
ment illustre . 

En vain, l’Hdrdsie s’attaquera-t-elle au Mont. Pareille aux Anglais, 
elle y brisera ses forces, y laissera son sang, et lorsque Henri IV, 
converti, viendra s’asseoir sur ie trone de France, il laissera sub- 
sister sur l’dtendard royal la figure de saint Michel. 

Aussi, le pofete, ayant achevd le rdcit des gestes dpiques de la cita- 
delle archangdlique, ne peut*il rdsister au ddsir d’animer, dans un 
pofeme d’un lyrisme magnifique, ces tours sdculaires sur lesquelles, 
aux jours de pdril, sedressait l’armde invisible des anges, pour leur 
faire adresser au ciel cette Priere que je ne puis mieux faire que de 
reproduire ici : 

Jadis, au temps joyeux de nos jeunes anndes, 

Quand les moines veillaient a l’abri de nos murs 
Nous nous sommes parfois en silence inclindes 
Vers r oeuvre que traqaient ces artistes obscurs, 

Soit que sur le v61in souple ou les plumes grincent 
S’inscrivlt la chronique ou la sainte oraison, 

Soit que les filets d’or glissant des pinceaux vinssent 
Aux marges des missels grouper leurs floraisons. 

Nous connumes ainsi les douces paraboles, 

Les preceptes divins, nous les avons re<jus ; 

Mais le sort nous emut surtout des vierges folles 
Qui ne font point escorte a Monseigneur Jesus 1 

■i 

Nous, Monsieur saint Michel nous trouva toujours prdtes, 
Quand son cri, tant de fois, daigna nous rallier 
Aces ardents combats, & ces ardentes fetes, 

Ou l’honneur uous dchut d’etre son bouclier. 
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O Vous, notre gentil Suzerain, notre Sire, 

Lorsque viendra le temps des sifccles revolus, 

Jetez les yeux sur nous, daignez nous introduire 
En la cite resplendissante des Elus ! 

Grace aux moines dont I’ art delicat nous l’a peinte, 
Nous en imagiuons les radieux contours : 

Ses clochers etses toits sont d’argent, son. enceinte 
A des remparts vermeils arm6s de blanches tours... 

Nous, les jeunes soutiens de I'imprenable tente 
Que Vous avez voulu Vous dresser ici-bas, 

Nous que bat deses vains bfeliers la mer montante, 
Nous Vos porte-banniere et Vos humbles soldats, 

Messire, Vous savez quels ont ete nos gestes, 

Tous les assauts subis, tous les affronts soufferts I 
Jusqu’au fatte ebloui des collines celestes, 

Vous nous 61bverez un jour parmi les airs. 

Vers nous s’inclinera le vol de Vos Phalanges, 

Et les harpes vibrant et sonnant les clairons, 

Dans l'azur calme, emu du noble essor des anges, 

Sur leurs ailes, nous monterons, nous monterons ! 

Vous ornerez nos fronts de gemmes eternelles, 

Vous vetirez nos flancs d'une gloire sans fin, 

Et, la-haut comme ici, feales sentinelles, 

Nous garderons l'abord du Royaume divin. 


Ddsormais, les heures magnifiques et glorieuses sont passdes. 

Dans un rdcit l6gendaire, intitule la Digue , l’auteur rdsume, mon- 
trant au travers des 6v6nements la lutte de l’Ange et de la B&te, 
toute l’histoire du Mont, celle qu’il a ddja contde par le menu et celle, 
moins importante, qui suivit Tavenement d’Henri de Navarre. II 
montre la vieille citadelle souilleepar le vandalisme des hommes de 
93, se relevant ensuite de plus en plus admirable pour connaitre 
enfin, en 1877, la gloire des f6tes du couronnement de l’Archange 
par Mgr Germain. Mais tout a coup, Satan se relive et le venin qu’il 
a dans la queue lui fait inspirer aux hommes la construction de cette 
digue deux fois ignoble, gr&ce a laquelle le Mont-Saint-Michel n’est 
plus ddsormais le Mont au Pdril de la Mer. 

Le po&me,dans lequel je regrette — soit dit en passant— de n’avoir 
point trouvd Tdcho des dvdnement miraculeux de 1870 (1), se ter mine 

(1) Eti 1870, trente-cinq volontaires de l’Ouest, avant departir pour la guerre, se 
consacrfcrent a saint Michel. Bien qu’ayant pris part a tous les combats et que 
s’etant trouv^s exposes aux pires dangers, aucun d’entre eux ne fut tu6, ni meme 
bless€. ( Notice de 1 ' Archiconfrerie du Scapulaire de Saint- Michel. Tracts 
Louis Martin, 126, boulevard Raspail, Paris.) 
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par une belle dvocation du Pelerinage a saint Michel, dans la- 
quelle, exprimant toute sa ferveur pour TArchange, f auteur nous 
montre la foule, en priere, impiorant son protecteur, dlevant jusqu’a 
lui le concertde mille voix£plor6es clamant leur Foi, leur Espdrance, 
leur Amour, manifestant de fafon dclatante cette cpnfiance en Lui 
qui soutient aux jours d*6preuves et qui, depuis quelemonde semble 
6tre courbS sous la domination des anges mauvais, se traduit par la 
prifere de Ldon XIII que chaque jour recite le prdtre a la fin des 
messes basses : Sancte Michael Archangel e, defende nos in pra?lio„, » 

O messager de Dieu s fleau des mauvais anges. 

Prince resplendissant des celestes Phalanges, 

Sur cette ffeche, ou Ta statue aux ailes d’or 
Erige en plein azur son immobile essor, 

Nosyeux suivent l’eclair vermeil de Ton epee 

Qui terrasse la bete a Tes genoux crispee ! 

# 

Lecri dont Tumenais naguere, au Paradis, 

Le bon combat contre les serviteurs maudits, 

Quis ut Dens ? ce cri legue par les ancfctres. 

Nous en soufiletterons l'orgueil des mauvais maitres ; 

Et, sachant sur la foi des vieux textes, combien 
De miracles prouves Ton secours nous obtient. 

Nous voulons joindre une prfere a la louange : 

— Daigne, daigne nous rendre, o tuteiaire Archange, 

L’humble foi qui, jadis, dans les sfecles pieux, 

Veillait, lampe fidele, au coeur de nos aieux ; 

Le repentir aussi, pour cette longue offense 
Dont ose braver Dieu notre oublieuse France ; 

Et, pour Elle obtenant le supreme pardon, 

Rend-nous r antique Espoir en Teternel Guerdon ! 

(Test sur ces paroles d’un beau mysticisme que se clot le podmede 
M. Foisil. Des vers, je ne dirai rien, les quelques citations que j’ai 
faites suffisent a montrer qu’ils sont a la hauteur de leur tache. 
Soyons done reconnaissants a 1’ auteur d'avoir, a cette heure ou la 
France brimde par la Franc-Maponnerie attend de saint Michel 
appui et secours, dressd a la gloire de T Archange un monument 
magnifique en un poeme qui, oeuvre dhin grand Fran^ais et d’un 
grand chrdtien, est digne, pour tout dire, du Prince celeste qui l’a 
inspird. 


Paul Feuillette. 



* 



Le Moulin 


de Chantemerle 


V 


T 

a. 


aitre Rivat, le propriStaire du moulin de Chantemerle, 
rentrait a son logis. Revena nt de visiter les terres qu’il 
possbdait sur le plateau, de l’autre c6t6 du hameau, dit le 
Quart-Guinet, il se h&tait, car le jour baissait. D’un pas 
vif et rythmd, il parcourait le chemin encaissd entre les haies drues, 
d’oti jaillissaient des troncs de grands arbres. C& et la des chfevre- 
feuilles s’accrochaientaux branches, mdlaient leursfleurs embaumdes 
aux masses des cldmatites, s’enchevdtraient avec les ronces, dont les 
longues tiges ployaient sous le poids des thyrses rosds suspendus a 
leurs extrdmitds ; des mousses, dtendues sous les dpines en tapis 
dpais, poussaient leurs touffes vertes jusqu’au milieu des cailloux du 
sentier. 

Le martdlement des gros souliers ferrds, sur le sol indgal et pier- 
reux, effrayait les merles qui s’enfuyaient dans l’ombre des feuillages, 
avec des cris aigus et de grands battements d'ailes, et, parfois, un 
geai s’dlevait brusquement dans le ciel, striantTair de son vol rapide. 

L’homme n’y prenait point garde. Grand, sec- comme un sarment 
devigne, Toeil vif, le nez busqud, lesldvres minces, coupant une face 
entiferement rasde, encadree de touffes grisonnantes en forme de 
favoris, il portait de fins anneaux d'or tremblotant aux lobes allori- 
gds de ses oreilles. Un feutre mou couvrait sa tdte. Il revdtait une 
blouse d’un bleu foncd, encore en usage chez les vieilles gens du pays, 
et tandis que son bras gauche, en balancier, scandait le mouvement 
de sa marche, il serrait dans sa main droite un b&ton noueux de houx, 
®u pommeau lustrd par 1' usage. Il allait alldgrement, suivait la 
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route, marquetde par endroits de taches de lumiere, jetdes au travers 
du feuillage par le soleil ddclinant, lorsque soudaiu, a un tournant, 
Thorizon s’dlargit, les haies s’abaiss&rent. II s’arrdta, regarda. 

Le chemin ddvalait brusquement, descendait rapide au fond d’un 
pH de terrain, pour remonter en zigzag la pente opposde. Entre les 
deux croupes, s’avanfant en promontoires, la vue glissait sur la 
plaine unie jusqu'aux montagnes qui s’estompaient a Thorizon loin- 
tain. L’dtendue apparaissait, hdrissde de bois, coupde de buissons, 
mouchetde par la verdux'e des p&turages et l’or des moissons. De 
grandes lignes de peupliers s’dtalaient au travers, comme de vastes 
rideaux. Des villages, des fermes aux blanches facades, dgayaient le 
paysage ; des clochers aigus montaient dans le ciel, et la rividre de 
la Teille tordait, au travers des prairies, I’dmail bleu de ses ondes 
indolentes. 

Le meunier parcourut ce tableau d’un coup d’oeil indifferent, mais 
fixa complaisamment son regard en bas, au fond du vallon oii un 
ruisseau faisait tourner la roue d’un moulin. 

La, s'dlevaient de vastes batiments de ferme, ombragds par de 
vieux noyers, et la chanson de l’eau, soulevde par les palettes et 
retombant en poussifere d' argent, arrivait jusqu’au xnaitre. Les beu- 
glements des vaches rentrant a 1’dtable, les cris de la basse-cour, les 
hennissements des chevaux a l’abreuvoir, le ronflement des meules , 
se mdlaient aux dclats de voix des gar£ons, distribuant le fourrage, 
aux rires des filles jetant par poigndes les grains aux volatiles. Une 
animation extreme, aprfes ia journde laborieuse, agitait ce petit coin 
de terre, et donnait l’impression d’unepuissante intensitd de vie. 

Rivat contemplait son bien. Satisfait, il examinait la cour ou le 
travail s’achevait, inspectait les deux versants des collines oft les 
bids jaunissaient, prdts a faucher dans quelques jours, dvaluait men- 
talement le rapport des prairies encadrant Iesmdandres du ruisseau, 
supputait ce que devait lui rapporter le bois d’acacias couronnant 
la hauteur. II se savait riche, et, humant bdatement l’air fraichissant 
du soir qui, de la grande plaine, lui arrivait chargddes senteurs des 
foins sdchds et des tilleuls en fleurs, il se sentait le coeur gonfld d’une 
joie de vivre. 

A sa gauche, sur le plateau, s’dlevait le chateau de Malotte, dont 
leparc, descendant en pente doucd, renfermait l’dtang qui alimentait 
le moulin. Une dtroite chaussde, oil courait le chemin, sdparait les 
deux propridtds, celle du comte de Savigny, possesseur de Malotte, 
et la sienne. Dans son esprit, des souvenirs se prdcisaient. Un dclair 
d’orgueil fulgura dans ses yeux. 

Son pdre, fermier des Savigny, ayant mis de cotd un joli pdcule, 
leur avaitachetd Chantemerle. Devenu propridtaire, il sut faire fruc- 
ti'fier son acquisition, et gr&ce a un travail acharnd, a une volontd 
tenaceet & une dconomie mdticuleuse, il put l’arrondir et la laisser a 
son fils entourde d’un gros lopin de terre. 
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Le fonds devait s’augmenter encore entre les mains de ce dernier. 
Des placements heureux et un labeur opini&tre permirent des achats 
nouvea ux, de telle sorte que chaque ann6e le domaine s’etendait, 
englobant les terres avoisinantes. Ces agrandissements s’op6raient 
au detriment du chatelain, qui vendait lambeau par lambeau le sol 
16gu6 par ses anc&tres. Dans le pays, on en glosait.La mine du comte 
de Savigny, la g&ne, tout au moins, survenue dans ses affaires, 
ddfrayait la chronique; a mots couverts, on prdtendait le pfcre Rivat 
le plus riche proprietairedu canton de Crusiole. 

11 l’dtait, en effet. Lui manquait-il quelque chose? Ne devait-il pas 
s’estimer heureux ? Pouvait-il ddsirer davantage ? Son regard se 
coula vers le chateau. Ses yeux pdtilldrent un instant d'une malice 
joyeuse ; reprenant sa marche, il se mit k descendre leraidillon con- 
duisant au moulin. 

-Dans ses jeunes anndes, il avait dpousd une citadine de Pernon, la 
petite ville voisine, qui mire dans la Dormante les hauls clochers de 
son antique abbaye. L’ayant rencontrde un jour chez son pfere, gros 
commersant, il s’en dprit violemment. Mais, comme il n’dtait encore 
qu’un mince personnage, petit propridtaire du canton de Crusiole, le 
ndgociant, sans lui exprimer un refus formel, ajourna sa rdponse pour 
se donner le temps de l’dtudier et de le juger. Il se connaissait en 
hommes. Au bout d’un an, il apprdciait a sa valeur Rival et donnait 
son consentement. 

La jeune femme s'appliqua de suite a sa tache, apprenant son md- 
tier de villageoise. Pleine de sens, elle Sut garder son marides dcarts. 
et des faux pas. Grace a elle, il ne frdquentait point le cabaret, sauf 
les jours de marche, aprfcs une vente ou un achat, quand il ne pou- 
vait sans affront refuser de vider une bouteille. On le citait comme 
un mari modfele, et il assistait & la messe le dimanche dans la vieille 
dglise db Crusiole, oil sous le porche, aprfes l’office, on s’attardait k 
causer du temps et des rdcoltes. 

Elle avait singuliferement grossi, par l’apport de sa dot et par son 
Spargne, le magot du mdnage. Mais, un soir, terrassde par une 
embolie, elle s’en dtait allde, laissant son mari veuf avec une fille 
unique. 

Toute la vie de Rivat se concentra ddsormais sur cette enfant. Il 
confut pour elle de hautes espdrances. Certain, de lui donner un jour 
une belle fortune, il voulut l’dlever au-dessus de sa condition decam- 
pagnarde, enfaire une demoiselle. Il r£va pour elle un beau manage ! 
M il la pla^a trfes jeune dans le m£me etablissement religieux que 
Berthe de Savigny, fille des propri£taires du chateau de Malotte, qui 
avaient un fils officier. Une vive amitie s’dtablit naturellement entre 
les deux enfants. Elles'se connaissaient deja, avaient jou£ ensemble. 
Biles se retrouvaient dumfemepays, jet6es en Strangles au milieu 
ue compagnes nouvelles. Mais surtout elles etaient k l’Stge oh les 
uiffer^ntes situations sociales ne rev£tent point encore de significa- 



tion et n’dtablissent pas entre les dtres des obstacles insurmontables, 
Cette affection des premieres annees s'accrut avec le temps. Les 
jeunes filles devinrent inseparables ; et, revenues & Crusiole depuis 
quelques mois, leur education terminde, elles continuaient a se voir 
dans l'intimitd. La chaussde de l’dtang sdparait seule les proprietds 
de Malotte et de Chantemerle ; une petite grille, point terminus d’une 
allee du pare, ouvrait sur le chemin, en face du moulin ; les deux 
amies la -franchissaient presque journellement. 

Jeanne Rivat tenaitla maison de ferme. mais en mdnag&re malha- 
bile, quoiqu’elle y apport&t tous ses efforts - . Son education, ses 
gotits, la volontd mdme de son pfere, l’eloignaient de ces occupations. 
Elle se bornait a donner des ordres a la domestique chargee de la 
cuisine et des soins interieurs. D’ailleurs, le meunier s’occupait de 
tout. II dirigeait les cultures, le moulin, les troupeaux, et meme 
.. surveillait l'dlevage des volailles . II avait amenage, pour sa fille, 
une chambre comme celles des villes, avec des meubles choisis par 
elle et un parquet cire. Elle y passait sa vie entre un piano et une 
petite bibliothdque, oh elle rangeait ses livres de prix, et ceux qu’elle 
demandaitde temps a autre au libraire-papetier de laville dePernon. 
Sa fendtre donnait sur le chemin, ainsi qu’une porte permettant 
d’entrer et de sortir de chez elle, sans passer par la salle commune. 
Elle pouvait m6me dviter de traverser les cours et les b&timents dc 
la ferme et gardait ainsi une grande inddpendance de mouvemenls 
pour elle et son amie Berthe de Savigny. Elle dtait heureuse. Son 
pfcre la chdrissait et la choyait. Elle atteignait ses dix-neuf ans, et des 
partis honorables se prdsentaient quelquefois; mais Rivat les refusait, 
sans lui en parler, dissimulant des ambitions seerfetes. 

II songeait a ces choses en descendant la c6te. II passa devant la 
petite grille, en bas du pare, lan^a encore un regard oblique sur le 
ch&teau, puis, tournantdansla cour,encadrde devastes constructions, 
il poussa la clbture de la maison d’habitation et pdndtra dans la 
grande pidee en jetant d’une voix claire : 

— Bonjour,fifillel 

• — Bonjour, pdre, dit-elle en se levant de sa chaise, oh elle lisait 
prds dune fendtre pour dtre a mdme de surveiller les prdparatifs pro- 
chains du repas du soir. 

— Quoi de neuf r demanda-t-il en l’embrassant sur le front. Et, 
comme elle ne rdpondait rien, paraissant embarrassde, il s’dcarta 
d’un pas, la fixa longuement, crut reconnaitre les signes d’une vivc 
contraridtd. 

— Hein !... Qa ne va pas ?... Un ennui ? 

— Tante Louise est venue, murmura-t-elle. 

— Ah !... Mais... jenevois pas !... 

Louise Rivat dtait sa soeur. Entrde en religion, et voude k 1 en ' 
seignement, elle avait subi la proscription des lois scdldrates. Cha s ' 
sde odieusement de son couvent, sans ressources, elle vint frapp el 
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a la porte du moulin, ou sonfrfcre l’accueillit cordialement. Elle s’y 
jnstalla, y demeura quelques mois sous l’habit la’ique, pay-ant cette 
hospitality par de multiples services rendus dans la ferme. Un jour, 
lcs Savigny, de concert avec plusieurs families chr£tiennes des 
environs, songfcrent a ytablir une 6cole libre k Grusiole, dans un 
immeublequ’ilspossydaient rue de l’Eglise. Ils luiproposyrent de les 
aider. Elle accepts. Et, depuis un an, elle dirigeait Ie nouvel ytablis- 
sement, qui prosperait grace a son 6nergie et a ses talents. Elle 
j y habitait. Crusiole n’ytait qu’a un kilometre de Chantemerle. Elle 
s'ychappait done souvent pour visiter son frfere et sa niece. Aussi 
Rivat ne parvenait pas a s’imaginer^ comment la conversation de 
cette aprfes-midi pouvait chagriner son enfant. 

II r6p£ta. 

— ■ Non... Je ne vois pas ! 

Le soleil, au ras de l’horizon, entrait a flots dans la piece. Ses 
rayons frappaient en plein la figure de la jeune fille. Elle apparais- 
sait toute rose. Sous cette violente lumifere elle fermait h demi les 
yeux, et ses longs cils faisaient del’ombre sur ses joues. Des cheveux 
blonds, indociles, 6chapp6s a la coiffure, nimbaient sa t6te d’une 
aurdole d or. Elle se taisait. 

— Enfin ! m’expliqueras-tu r s’dcria-t-il impatienty. 

Elle leva ses paupiferes, le comprit inquiet, agity, se dycida, etdit 
doucement- 

— Tante Louise m'a parly du sergent Guinet. 

— Du sergent Guinet ? 

— Oui 1 Lepfere Guinet etla mere Guinette sont venus l’entretenir 
de leur fils... le sergent. 

— Leur fils l 1 ... Le sergent ?... rypyta Rivat ne comprenant pas 
encore. 

Les Guinet appartenaient a une nombreuse famillede cultivateurs, 
habitant le pays depuis plusieurs g6nyrations. Jeanne faisait allusion 
aux plus anciens et aux plus respectSs fermiers, honn6tes gens que, 
suivant l’usage dans la rygion de fyminiser le nom du mari, en 
l’appliquant a la femme, on nommait le pyre Guinet et la myre 
Guinette. Le hameau od Rivat possydait des terres tirait d’eux son 
appellation. On disait par abryviation le quart, pour le quartier 
Guinet. 

— En quoi cela te concerne-t-il ? demand a de nouveau le meu- 
nier. 

Subitement, cette question yveilla dans son esprit une idee singu- 
lifere ; et, comme elle gardait toujours le silence, il cria : 

— 11 veut t’ypouser > 

Jeanne inclina la t6te. Alors iiydata. 

— Ah ! par exemple !... Ah 1 bien 1 Paul Guinet ! Un fils de fer- 
uiiers 1... Sergent 1... Une belle affaire 1... Ce n’est rien... rien -du 
tout ! il sera fermier, je te dis, comme son pyre. Et il demande ta 




main 1 Quelle pretention 1 II n’a pas de honte t Croit-il que ma fille 
est pour son museau ? 

II s’echauffait, scandait les mots avec de grands gestes nerveux. 

— Pfcre ! murmura la jeune fille d’un ton de priere. 

Mais il n’entendit pas, continua : 

— Et ta tante? Elleavaif bien besoin de t’occuper de cette histoi re, 
au lieu de me la confier a moi, d'abord. Je ne compte pas pour elle, 
sans doute 

Sa colfcre se detournait des Guinet pour fondre sur sa soeur. Une 
vieille rancune se r6veillait en lui contre elle. Ne blamait-elle pas 
l’education trop raffin6e donn6e a sa fille r A plusieurs reprises, 
jadis, elle lui avait pr^dit des malheurs. Jeanne, 6lev6een demoiselle 
au-dessus de sa condition, ne se marierait pas. Pourrait-elle Spouser 
un paysan, un ouvrier m£me ?Trouverait-elleun mari dans la haute 
.plasse r Pas dans le pays assur6ment. Si sa fortune lui permettait 
d’esp6reren rencontrer un, ceseraiten lointaine contrde. Elle devrait 
s’expatrier. 

II la laissait gronder sans rSpondre, mais lui en voulait de ses 
critiques et de sa franchise. Et voila qu’elle saisissait, comme une 
chance inesp6rde, cette demande d’un sergent, un peu au-dessus des 
simples paysans, portant un uniforme conqudrant, et qu’elle en par- 
la it directement a Jeanne avant de l’en prfivenir, lui, le pere ! Elle 
voulait sans doute exercer une pression sur elle. emporter son con- 
sentement . 

II s’indignait : 

— Que t’a-t -elle racontd ? questionna-t-il. Elle approuve ! Elle 
veut que tu l’Cpouses ! 

— Mais non, pfere l elle m’a dit la chose simplement, en me con- 
seillant d’examiner, d’y penser. 

II s’adoucissait. 

— Pourquoi ne m’en a-t-elle pas parl6 d’abord ? 

— Ellevenait pour en causer avec toi, et ne t’ayant pas rencontre, 
-elle m’a mise au courant. 

— C’est done press6 ? 

Elle sourit. 

— Le sergent jouit d’une petite permission, parait-il ; ii voudrait 
£tre fix6 avant de repartir. 

Le meunier rgfldchissait. II ne tenait point sa fille au courant des 
demandes qu’on lui adressait de temps & autre. II avait son id6e. 
Aussi, tremblant a la perspective d’une lutte a engager avec 
elle, si elle accueillait favorablement ce projet de mariage, il 
hasarda : 

— Et toi !. . Qu’en penses-tu ? 

— Oh ! moi, c’est bien simple, rdpondit-elleen regardant son pete 
en face. Je n’ai pas dit « non ! » pour ne pas nous faire des ennemis ; 
mais j ’ai d6clar6 a m a tante que je n’dpouserais qu’un homme possddant 
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de solides convictions religieuses, et pratiquant. Et je crois que 
Paul Guinet... 

Elle n’acheva pas, secouant la tdte. 

— Bravo !... Tres bien ! s’dcria Rivat a demi rassurd... Tu es un 
ang e 1 

Cen’dtait ni un excds deddvotion nimdme un sentiment quekonque 
de pidtd qui le poussait a complimenter sa fille. Com me la plu- 
part des paysans, il allait & la messe simplement pour se conformer 
a l’usage, suivi encore parquelques anciens. II demeurait indiffdrent 
aux iddes religieuses, ignoraitleur.valeur morale et leur signification ! 
Mais, en ce moment, il croyait reconnaitre chez Jeanne un ddsir sem- 
blable au sien d’dcarter les prdtendants n’ayant pas une culture plus 
haute, et n'appartenant pas a une classe supdrieure. 

Dans sa joie, il allait imprudemment lui ddcouvrir sa pensde et lui 
confier ses r&ves, lorsqu’un bruit de pas leur fit tourner la tdte ; et 
dans le cadre de la porte ouverte, une figure apparut. 

— Bonjour, Rivat ! fit l’dtranger en otant son chapeau... Made- 
moiselle, votre serviteur ! 

Il s’inclinait devant la jeune fille, tandis que le meunier s’exclamait. 

— M. Parizet ! Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ? 
C’dtait I’instituteur. 

Originaire de Chizet, village bati non loin de Crusiole, le long des 
pentes des collines descendant sur la rive droite de la Dormante, il 
portait les marques de son ascendance singulidre. 

Au vm c sidcle, une colonie de Sarrasins, les Chiraz, remontant 
aprds les grandes ddfaites les fleuves et les rividres,s’arrdtdrent dans 

ce coin de terre. Ils ddfrichferent la fordt, bati rent des cabanes, 

* 

cuhivdrent le solsavamment irrigud suivant lesmdthodes en usage 
dans les pays brtilants de l’Orient. Jaloux de conserver leur race, 
ils se maridrent entre eux pendant la suite des sidcles, garddrent 
ainsi leurs mceurs, leurs coutumes, leur caractdre national trds ac- 
cuse, le parler mdme de leur antique patrie. Ils formaient une sorte 
d’ilot, au milieu des populations qui petit Si petit peupldrent les 
rives de la paresseuse rividre. Dans la seconde moitid du xix e sidcle, 
les routes, les chemins de fer, la rapiditd et la multiplicity des com- 
munications bouleversdrent ces antiques usages, en mdlant les 
habitants de la bourgade a leurs voisins de la rdgion... Mais on y 
retrouvait encore une prononciation sifflante, appliqude a quelques 
mots de l’ancien idiome, demeurdsdans le langage, eton reconnais- 
sait sur bien des figures les traits accusds de la race primitive. 

Parizet en offrait le type achevd. L’ovale allongd de son visage, 
trfes brun a peau mate, se terminait par une barbe noire, taillde en 
Pointe, soigneusement entretenue. Il la caressait frdquemment d’un 
geste automatique, faisant ainsi valoir sa main fine, soignde, dont 
h avait la coquetterie. Au-dessus d’un nez droit, mince, ldgdrement 
Pmcd, montait un large front. Des yeux per?ants, dont parfois on 



saisissait l’dclair, d6notaient une vive intelligence. Mais & Topposd 
des gens de sa patrie originelle, il regardait x*arementen face : et ce 
masque sournois, en-dessous, inspirait de la defiance. II dmettait 
souvent.des id6es paradoxales ou violentes,' sous une forme sucr£e, 
qui laissait incertain de la pens£e vdritable. On 6prouvait aupr&s de 
lui une g£ne, presque un malaise, par l’apprdhension du austere ren- 
fermd dans cette ame tendbreuse. Jamais il ne riait ; mais ses l&vres 
seplissaient Irequemment, par un rictus narquois, insupportable 
cotnme une raillerie perpdtuelle. 

Presque a sa sortie de l’6cole normale, seduit par des relations de 
voisinage, pouss6 par une affinity de race, il avait £pous6 une fille 
deChizet, Fantine, aux yeux de velours noyds de.langueur, remplis 
des reflets nacrds des dels d’Orient. Mais chetive, maigriote et mala- 
dive, trfes au-dessous de lui comme intelligence, elle lui devintbien- 
t6t un fardeau. Sans enfant, n’en ddsirant point d’ailleurs, aprds 
quelques mois de mariage, il la ndgligea totalement, La traita en ser- 
vante. Il nelui disait rien desa vie, de ses occupations, de ses rdves, 
de ses ambitions m&me. Elle ne comptait plus pour lui. Soumise, 
elle lui obdissait comme l’esclave au maitre, sans une plainte, sans 
une rdvolte apparente. Ilpouvait croire qu’elle subissait stoiquement 
la loi de la fatalitd, heritage ancestral. En rdalitd, elle souffrait 
atrocement de cet abandon et de son isolement, mais puisait dans 
ses sentiments religieux, indbranlables et vivaces, la force de souffrir 
et de se rdsigner. 

Cet enfer domestique durait depuis quatre ans. 

Cependant Rivat s’empressait : 

— Asseyez-vous done, Monsieur Parizet. 

Il avan^ait une chaise, en prenait une prfcs de lui, en face de sa 
fille, tandis que l’instituteur disait : 

— Je voudrais vous entretenir d’une question trfes sdrieuse, trfes 
importante pour vous... pour nous. .. pour la commune. 

Et comme, a ces mots, Jeanne se levait, pensant laisser les deux 
bommes en tdte a tdte, il s’dcria : 

— Je vous en prie, Mademoiselle ! Vous ne serez pas de trop... au 
contraire... Votre jugement pdsera d’un grand poidsdansla balance 
ou vont dtre jetds les intdrdts de la commune. 

Il la regardait de cote. Son oeil flambait. Elle se rassit. Il conti- 
nua : 

— Dimanche prochain, le Conseil municipal doit dlire un maire. 
Ii nous en faut un bon 1 Vous vous rappelez le ddfunt resprit brouil- 
lon, confus, bornd, un pauvre homme voulant tout faire par lui' 
m&me, entreprenant mille choses qu’il ne savait pas mener a bieu. 

11 parlait, une rancune dans la voix, rapetissait l’ancien magisti‘ at 
municipal, d^formait ses actes, ddnigrait sa conduite des aflai r6?i 
son activity, son savoir, niait son mdrite, lui refusait une valeui 
quelconque. 
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A dire vrai, ce dernier appartenant a la bonne bourgeoisie de Cru-r- 
siole, s’dtait montrd un maire comme on en rencontre peu. Intelli- 
gent, actif, entreprenant, audacieux. mdme, bon administrates, il 
examinait soigneusement chaque question. II ordonnait et savait se 
faire obdir, mais tenait al’dcart Parizet, dont il se mdfiait a juste titre. , 
II l’utilisait seulement comme secretaire. ' ..j 

L’instituteur avait ronge sonfrein, impuissant contre cette situa- 
tion qui andantissait ses ambitieux projets. La mort venait de le dd- 
barrasser de ce maiti'e gdnant, et de vastes horizons s’ouvraient 
devant lui. 

— Done il nous faut un maire ! reprit-il, le contraire de celui-Ia... 

et. . . . , 

Il s’arrdta un instant, caressantsabarbe, mdnageant son effet, puis 
brusquement : 

— J’ai pensd a vous, Rivat. 

— A moi ? fit le meunier sursautant, un dbahissement sur la fi- 
gure. A moi ? 

Parizet guettait l’impression de ses paroles sur le visage de son 
interlocuteur. Il rdpdta : 

— A vous !... et plusieurs conseillers partagentmon avis. 

Aprds le premier moment de stupeur, une joie descendait dans 

l’&mede Rivat. 

Ainsi, on I’estimait capable de remplir les fonctions de maire ! Bien 
mieux, on lemettait en parallfele avec l’ancien ; on lui reconnaissait 
toutes les quaiitds qu’on refusait a ce dernier. Sa vanitd se trouvait 
singulidrement chatouillde. Une bdatitude parut sur sa figure. Il se 
rengorgea dant son col a demi empesdj dont les pointes se dres- 
saient\de chaque cotddeson menton. Cependant, craignant de pa- 
raitre trop heureux, ilrisqua : 

— Mais... voyons... 

— Il n’y a pas de mais ! . .. trancha 1‘instituteur, lui coupant la 
parole ; et il affirma l’idde lancde, gagnant du terrain. Rivat devait 
accepter. N’ocqupait-il pas dans le canton une situation prdpondd- 
rante? N’avait-il pas su par son labeur rdaliser une fortune... la plus 
belle dela commune ?Ne savait-ilpas la faire admirablement valoir, 
fournissant ainsi une preuve certaine quil administrerait parfaite- 
ment les deniers publics > Et puis ne posait-il pas unpied dans les 
deux camps } D’une part, les cultivateurs du canton seraient filers de 
nommer maire un des leurs, arrive a la force du. poignet ; de 1 ’autre, 
s a fille, commensale habituelle de Malotte, l’intime de M lie de Savi- 
£ny, lui.assurait par cette relation la bienveillance du chateau et l’ac- 
cueil empressdde la bourgeoisie. 

Sans le savoir., l’instituteur touchait la corde sensible. Immedia- 
tement Rivat se reprdsentacombien cette dignity favoriseraitsesdes- 
seins. Jusqu’alors, il apprdhendait que sa condition trop humble, 
uialgrg sa fortune, ne mit un obstacle au manage rdvd pour sa fille, 
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mais une fois maire t... N’acquerrait-ij pas un prestige vainqueur ? 
L’Scharpe lfcverait toutes les difficulty... C’6tait une chance inesp6- 
r6e... etParizet disait: 

— II n’y a pas a h^siter ! Au surplus, je he vous demande pas une 
rdponse aujourd’tiui m6me. Vous r6fl6chirez ! Pesez le pour et le 
contre. Demain vous m’apprendrez votre acceptation. 

II parlait, choisissant ses mots, arrondissant ses phrases. II s’a~ 
dressait plutdt a Jeanne qu’a son pfere, d6sirant la mettre dans ses 
intdrfets. 

La jeune fille gardait le silence, mais parfois inclinait la t6te en 
signe d'assentiment, tandis que Rivat dodelinait la sienne d’un air 
beat et satisfait. L’instituteur se sentait maitre du terrain, shr de tenir 

"I 

son homme. 

Le soir tombait. De longues trainees de nuages oranges flottaient 
dans le ciel. EUes jetaient a travers la piece des teintes d’incendie, 
brillaient surlepoli des hautes armoires cirdes.luisaient sur la longue 
table au centre de la salle, arrachaient des eclairs aux cuivres poses 
sur le haut manteau de la fcheminde. La porte s’ouvrit- Des filles de 
ferme, des domestiques, entrferent, se prdcipiterent bruyamment, se 
poussant, sepressant, rieurs ; mais a la vue du visiteur causant avec 
le patron et le'ur jeune maitresse, ils s’arrStferent, muets, fig6s . Les 
gar?ons enlevfcrent leurs casquettes. 

Parizet se leva. Les servantes etendaient les nappes, commen- 
faient a dresser le,cou vert. 

— J’attends votre reponse demain, dit-il. 

Rivat ne voulait pas le laisser partir. 

— Restez a diner avec nous, Monsieur Parizet. 

Et comme celui-ci hdsitait. 

— Sans fafon, reprit le meunier. 

Jeanne ajouta : 

— Nous enverrons prdvenir chez vous. 

L’instituteur esquissa un geste de la main : 

— Oh 1 inutile ! 

II se d£cidait sur Tinterventjon de la jeune fille, remerciait, et le 
meunier continua, se tournant vers elle : < 

— Tu tiendras compagnie a M. Parizet. Moi, je vais chercher une 
bouteille. 

II compl£ta en clignant un oeil : 

■ — ■Unevieillei 

— Pour boire au succfes de votre election, conclut Parizet avec son 
6nigmatique sourire. . 

— G’est^a 1... C’est fa 1... clama le bonhomme ravi a cette id6e, 
et il partit a grands pas. 

Depuis son retour de pension au Moulin de Chantemerle, Jeanne 
Rivat faisait une profonde impression sur l’instituteur. A son insu, 
elle s’6tait emparSe de lui, hantait ses rfives. Lorsque l’occasion se 
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prdsentait, rare cependant, il se mon-trait empressd, affable, galant, 
mais sans rien oser qui ptit ddmasquer ses intentions, de peur de l’d- 
loigner de lui. Un monstrueux projet s’dchafaudait dans son ame. 
Sa femme necomptait plus pour lui; mieux encore.: il la trainait- 
com me un format son boulet, l’abreuvaitde mdpris et de mauvais 
traitements, dans J’intention de l’amener a divorcer. Libre alors, il 
pourrait epouser Jeanne Rivat. Chaquejource dessein s’affirmait 
davantage dans son esprit, prenait corps. 

Ensorceld d’abord uniquementpar lecharmeet la grace de la jeune 
fille, pensant a elle seule, il en vint petit a petit a supputer la rondeur 
de sa dot qui le mettrait en relief, I’aiderait a monter. Il se voyait, 
gr&ce a elle, atteignant vite une situation trds supdrieure a celle de . 
modeste instituteur. il comptait se lancer dans la politique, songeait 
a la deputation, ce rdve de tous les rates et des politiciens de fau- 
bourgs et de tripots. 

Ce soir-Ia, il se trouvait, pour la premiere fois, en tete a tete avec 
elle : et malgre le brouhaha de la piece, ou les servantes achevaient 
de dresser le couvert, il sesentit tout a coup embarrasse, intimide. il 
eprouvait un etrange dmoi. Cet homme qui n’avait jamais pris que 
son interet pour guide, dont le coeur ne battait pour aucune idee 
noble et gdndreuse, subissait la magique puissance d’un sentiment 
vrai. Jeanne exerpait sur lui une fascination. Il ne se lassait pas de 
la contempler. Il detaillait son profil deiicat, sa transparente carna- 
tion de blonde qui se rosait a la flamme des grosses biiches, pdtil- 
lant dans la vaste chemin6e, ou ronronnaient de lourdes marmites 
pencfues a des crdmailleres. Il remarquait les moindres choses : une 
fossette mettant une ombre au coin de la bouche. et s’enfonpant lors- 
quelle souriait ; la longueur de ses cils ; son cou ddgagd sortant 
frais etblanc d’un col de dentelles ; son busteplein ; sa taille amincie 
qui, la rendant svelte, la rend ait presque grande malgrd sa petite sta- 
ture ; et surtout sa chevelure tordue sur le sommet de la tdte, en 
grosses tresses aux reflets nacrds, comme semdes d’une poussierede 
perles. 

Il la regardait avidement, si jolie, si ddsirable. Il songeait. Quelle 
joie de 1’ avoir a lui 1 quelle ivresse de l’appeler sa femme ! quel 
triomphe dela promener a son bras ! Etait-elle vraiment la fille de ce 
paysan ? de ce rustre? Il le jugeait a sa vraie valeur, mais vaniteux, 
enfld des compliments lourdement assdnds. Il s’applaudissait de son 
idde de presenter sa candidature aux fonctions de maire. Une trou- 
vaille de gdnie. Le meunier, trds flattd, ne demand ait pas mieux. 
Parizet se.croy ait certain de rdussir, et il combinait des projets, se 
tra^ait la conduite a tenir. Il le fa^onnerait a sa guise, rdgnerait en 
son lieu et place, prendrait sur lui un empire absolu, s’imposerait 
de telle sorte que, devenu indispensable, il obtiendrait Jeanne sans 
la moindre difficultd. A cette pensde, une joie lui gonflait le cceur. 11 
se forgeait une fdlicitd sans pareille de la v ; ie passde auprds d’elle. 



Parfois, lorsque leurs yeux se rencontraient, il baissait les siens, 
craignantd’y laisser lire trop t6t sa pensde ; ou plutot, ne pouvant 
soutenir un regard en face, surtout celui-la. II la voyait si pure, tel- 
lementimiocente, ignorante des rdalitds etdes hidcurs de la vie, si 
incapable de soupsonnerun raauvais ddsir, qu’il en demeurait dbloui 
et embarrasse. 

Autourd’eux la vie s’agitait. Les filles de ferme posaientsur la 
table des cruches de vin, apporlaient des brocs d’eau fratche, allu- 
maient la larape de la suspension descendant de la maitresse poutre 
du plafond noirci. Un cliquetis de vaisselle bruissait, mdld aux pas 
presses, a des rires dtouffds, au froufroutement des mots chucliotds a 
mi-voix. 

11 fallait parler, pourtant. Parizet craignit que son silence ne pa rut 
ridicule, impoli peut-dtre. S’arrac'nant avec effort a son extase, il 
s’enhardit : 

— Votre pere doit accepter la mairie, Mademoiselle, Grace a son 
savoir-faire, a son activitd, il nous rendra de rdels services. Vous nous 
aiderez a le decider. Vous possddez certainement une grande 
influence sur lui, et... 

Elle hesitait, demandait : 

— Neprendrait-il pas une lourde tache... une grosse responsabi- 

lite ? . 

Il se rdcria : 

Ne serait-il pas la, lui, le modeste secretaire, charge de la pape- 
rasse et trds au courant, prdt k dviter au maire la besogne fasti- 
dieuse, a lui faciliter les debuts, a lui dpargner les diflicultds ? Son 
pfere devrait seulement administrer, garder lebeau r6le qu’il saurait 
si bien tenir. 

— D’ailleurs, ajouta-tfil, dans les cas ddlicats, il trouveraitenvous, 
Mademoiselle, son Antigone, pour le conseiller, le diriger, par vos 
connaissances et votre jugement. 

— r- Moi !... s’exclama-t-elle en souriant. 

Mais Rivat, chargd de bouteilles poudreuses, revenait. 

— A table ! a table 1 fit-il joyeusement, le diner n’attend pas ! 
Tout le monde s’assit et le repas commen^a. 

La soupe aux choux, baignant un dpais qu artier de lard, fumait 
dans les assiettes creuses. Filles etgar^ons, alignds sur des bancs, 
mangeaient. les cbudes sur la nappe, le dos votitd, le cou tendu, la 
tdte allant chercher la main qui tenait la cuilldre remplie. On enten- 
dait seulement le cliquetis des converts, le ruissellement des grandes 
l.ampdes gloutonnement avaldes. Une' bude montait, palissant la 
. lumidre jaune de la lampe. Bientot circulerent des miches lourdes, 
plates, semblables a des meules, que chacun, le bras gauche tendu, 
appuyait sur sa poitrine, pour s’y tailler une large tranche 1 en mdme 
temps les brocs de vin se. vidaient. Les langues se ddlierent. Des 
rires coururent. / 
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Au bout de la table, en lace du pere Rivat, et a droite de Jeanne, . . 
Parizet observait. II comparait la jeune fille a ceux qui l’entou- 
raient. Elle setenait droite, sans raideur, trfcs naturelle, mangeant r . AAA; 
sans hate, le geste sobre, les coudes pres du corps, sans pose ni 
affectation. Tandis que tous coupaient m<5ticuleusement leur pain, le 
pouce dcarte, en trempaient de longs dclats dans la sauce, raor- A', 

daient a m6me, elle rompait le sien par petits morceaux, d’une : 
seule bouch^e, ne buvait pas son verre d’un trait, ne nettoyait pas 
son assiette comme un chien leche son ecuelle. Ges mille details, cri- 
t6rium d’une Education raffin6e, Smerveillaient l’instituteur. II l’exa- 
minait, ne parlait pas, distrait par sa prdoccupation, songeait a A 

part lui : 

— Quelle aisance ! Quelle grace ! Distinguee de manibres, bien ' A 

elevde ! Quelle femme ellefera ! • 

Cepend ant le diner s’avan^ait. Le fromage pa'ssait ; un fromage 
blanc, dpais, crdmeux, fabriqu6 dans la ferme. Rivat d6boucha les 
bouteilles, et lorsque chacun fut servi, dans le recueillement de la 
d(5gustation, il dit, levant son verre ‘ 

— A votre santd. Monsieur Pai'izet ! ® 

Les bras se tendirent : un cliquetis vibra un instant. D’une voix 
forte, l’instituteur reprit : . ' 

— A la votre!... Monsieur le Maire ! 

Une stupeur passa. Le silence tomba pro fond. Les tetes se tour- 
nerent, ddvorant les deux hommes ; puis, soudain, des questions se 
croisbrent : 

— n C’estvrai > Dites I... Patron 1... C’est faitalors? 

1 

Riyat, bouffi d’orgueil, serrait les mains... balbutiait. . . 

— Mais oui !... mais oui !... 

Ce.titre le flattait' immensSment. II se sentait grandi devant ses 
gens, 6lev6 au-dessus de ses concitoyens, au-dessus de lui-m&me. 

Simple cultivateur l’instant d’avant, il devenait le premier magis- 
tral desa commune, du canton. La vie lui apparaissait en rose. 

L’avenir lui appartenait. 

Un cri 6clata : 

— Vive M. le Maire ! 

En tumulte, on se leva de table. Les convives sortirent discu- 
tant, riant, commentant la nouvelle. Parizet prenait congd, remer- 
ciait encore, s’inclinait devant- la jeune fille avec des mots gracieux* A 

Il s’estimait satisfait de son audace, heureux de la rbussite, fier de 
son habilet6. 

. Par la porte ouverte, un vent frais se rua dans la pifece, rafraichis- 
sant l’air, dpaissi par la buee des mets, les respirations et la fumde 
des vins. Dans le ciel noir, des millions d'dtoiles scintillaient, 

1 ' i 1 , 1 . 

trouaient les ten&bres de leur pftle clartd, et dans le fond de la plaine, 
a 1’horizon, le disque de la lune 6mergeait. Elle montait lentement, 
semant Tatmosphere d’une poiissiere d’argent. Sa tranquille lumiere 
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s’etalait sur les vastes prairies, noyalt de blancheur les fermes et les 
villages, dpars dans l’dtendue, striait de mille dclairs d’acier les 
filets d’eau courant au creux des ruisseaux, se refldtait dans la 
Theille endormie et dans retang du moulin. 

— : Alors ! c’est acceptd ! demanda l’instituteur arrdte sur le semi. 
— -Ma foi, rdpliqua Rivat bonhomme. Maintenant que vousl’avez 
annonce, il serait un peu tard pour s’en dddire. 

— Eh bien ! j’en suis content. Monsieur le Maire ! 

II pronon 9 a de nouveau ce titre, enflant la voix, lui donnant uue 
dnorme emphase, et le meunier pavanait, grisd de cet honneur. 

— Tope-la ! reprit-il tendantla main. Je vous accompagne. 
Gomme Parizet s’en ddfendait, se prdtendait confus. 

— II fait beau ! Un bout dechemin seulement, jusqu’aux premieres 
piaisons de Crusiole. 

Et tous deux se mirent en marche, cote a cote, le long du sentier 
pierreux, encaissd entre des haies touffues. 

Ils allaient en silence, plongds chacun dans ses reflexions, lorsque 
tout a coup l’instituteur dit : 

— M 1,e Jeanne doit vous donner du souci. Elle est en £ge de 
se marier ; et fine, charmante, comme il faut, elle ne prendra pasle 
premier venu. 

— Oui, rdpondit le meunier rdveur. On me l’a demiandde... 
plusieurs fois... 

— Bah 1 jeta l’instituteur subitement attentif. 

— - Oui 1... et... croyez-vous ! 

Le bonhomme s’arrdta brusquement,frappa lesol du pied, perdant 
toute prudence. 

— Aujourd’hui mime, Guinet... le sergent. 

— Guinet ?... le sergent ?... rdpdta Parizet inquiet, semblant 
chercher de qui Rivat voulait parler. 

— Du Quart-Guinet 1 Ma soe'ur est venue en toucher un mot a ma 
fille. 

— M lle Louise Rivat ?... De l’ecole libre ?. .. 

— Elle-m6me I 

L’instituteur respira fortement. Une coldre grondait en lui. Allait- 
il perdre tout le fruit de ses efforts ? Prdta dclater, il se contint, de 
peur de lacher des paroles ddsobligeantes. 

' j — De l’dcole libre, contihua-t-il’. Il y a du curd la-dessous... et, 
yoyez-vous, .Monsieur le Maire., quand les curds s’en melent, ils 
' brouillent les affaires. 

— Oh I.mais non ! olx- ! mais non I rdpartit le meunier avec un gros 
rire, et se remettant en marche. Ge n’est pas fait encore. Ecoutez 
done. Jepeux bien vous dire a prdsent, n’est-ce pas ? Puisquenous 
n’ alio ns faire qu’un. , . ■ . 

A cetteidde, il s’esclaffa, tandis que Parizet attendant, bldme, et 
baissant la vbix : 
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— - C’est Bernard de Savigny, le lieutenant, qui sera ,mon gendre. 

— • Hein l s’exclama l’instituteur. 

— Chut ! chut !... Il n’y a rien de ddcidd. C'est seulement mon 
projet. Les Savigny sont ruinds. J’ai achetd toutesleurs terres. Ils les 
recouvreront avec la main de Jeanne... Est-ce habile... hein ? . 

II souriait bdatement, tandisque, sans rdpondre, Parizet rdfldchis- 
sait. Cette nouyfelle l’accablait. Elle paraissait beaucoup plus grave 
que la candidature du sergent Guinet. Elle avait chance de rdussir, 
ddtruisant sesrdves. Des gouttes de sueur perldrent a sonfront. line 
voyait pas clair encore dans tout cela. Quelle conduite tenir ? De 
quelle faqon se mettre a la traverse ? Cependant il se ressaisit, 
murmura : 

— Mon compliment ! ?a ferait un joli couple... Votre fille le 
mdrite bien. 

Us arrivaient aux premidres maisons. Ils s’arrdtdrent. 

— Au revoir ! Monsieur Parizet. 

— Monsieur lemaire I Votre serviteur... A propos, j’oubliais : on 
annonceaujourd’hui un passage de troupes a Crusiole pour les ma- 
noeuvres d’automne. Vous inaugurerez vos fonctions a cette occa- 
sion... Je vous laisse aller... au revoir I 

Leurs mains se serrdrent, et le bonhomme s’en retourna. 

— Vieil imbdcile, pensait l’instituteur immobile, regardant la 
silhouette diminuer, s’estomper dans l’ombre claire, disparaitre a un 
tournant du chemin. Je tienstes secrets... Bien fin si tu les rdalises... 
A nous deux 1... Je mettrai en mouvement les Loges. Du Savigny 
on ne fera qu’une bouchde. 11 est ddja cotd a celle de Pernon... Quant 
a toi, Guinet, je te tiens. Ah ! mon cher F.\ 1 ah I tu te sers des 
curds I ah ! tu fais marcher les religieuses pour ton compte ! C’est 
a cela que servent les lemons que tu recois & la Loge ? Eh bien ! nous 
verrdns si tu auras la petite... 

II soupira profonddment. 

— La jolie fille 1... murmura-t-il. 

Et lentement, il regagna sa demeure. 
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Commandant Cuignet: Souvenirs de FAffaire Dreyfus (r ie scric). Le dossier 
Trarienx-Tornielli-Reinach. Un volume in- 16 de i5o pages; .... » 75 

Mgr Delassus : La Conjuration antichretienne {ouvrage ires recommande, veri- 
table somme des connaissances antimaconniques). Trois Forts vol. in- 12*. 10 » 

Abb£ Emm. Barbier : Les Infiltrations magonniques dans VEglise. Un volume 
in-8°. 3 50 

T 

Nel Aries : Le Sillon et le mouvement ddmocratique. Un vol. in- 12. . 3 50 

Gustave Bord : La Conspiration rdvolutionnaire de 1789. U11 fort volume in-8° 
orn6 de plusieurs planches 7 50 

Abb6 Vial : Jeanne d’Arc et la Monarchic * Un fort volume in-8° de 58o pages, 
ornd de nombreuses planches ^ 10 » 

Antoine Baumann : Les methodes d’action de la Franc -Magonnerie (Brochure 
de propagande). » 25 

Louis Hosotte : Histoire de la Troisidme Rgpublique (1870-19101. Ouvrage 
indispensable dans la bibliothfeque de tout homme politique et de tout Comite 
. d’opposition ; documentation tres abondanie svir tous les evenemerits contcmpo- 
rains. Uh fort volume in-8 0 de 85 o pages, avec plusieurs tables. ... 7 » 

Oscar Havard : La Persecution et la Resistance (les Eveques et la Revolution, 
soulfcvement de la Vendee. L’initiative populaire, la resistance et la guerre, 
Theologie et Resistance). Un volume in- 12. . 2 50 

Paul Fesch : Pro ces et Martyre de Jeanne d'Arc (seule traduction absolumeni 
complete du proems de la Pucelle, d’apres les textes authentiques). Un fort 
volume in- 12 de 55 o pages i . 4 » 

Charles Fleury ; La Republique Juive (avec plusieurs chapitres eonsacres a 
"Torganisation secrete juive, notamment en Russie). Un fort volume in- 12. 3 50 

G. de Contenson : L* Avenir du Patriotism^. (Ouvrage traitant des divers pro - 
. blemes nationaux actuels, et notamment de la preponderance politique du Midi, 
Malgre son inferiority en -population et en richesse. Nombreuses statistiques.) 

Un volume in- 12 . .* . . . . v. . . . . . 3 50 

% . 1 ■ 

Marquis de Mouss ac ; Une Corporation d'autrefois encore vivante aujourd’hui : 
Les Bouchers de Limoges. Un volume in-8°. ......... 2 » 

Marquis de Barral-Montferrat : De Monroe 5 Roosevelt (1823-1905). Preface 
- du comic d’Haussonville. Ouvrage couronne par TAcademie francaise. . 5 » 

? Nfous recommandons aux lecteurs de la « Revue Antimaconnique » de s’adre?ser 
pour toils leurs achats aux Maisons signal fees aux an non ces. 
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M A ISON FONI)EE EN 1849 


S. DEMAY de CERTAN & C ,e 

47, rue Notre-Dame, BORDEAUX 

. - ■ t 

Extrait du Prix courant Automne 1912 

Yin rouge, bon ord. fr. 1301a Bq“« 1 Vin blanc. bon ord. IV 135 la B«“« 

St-Emilionnais- . . fr. 150 — Entre-Deux fliers 1/2 sec fr. 150 — 

Medoc. ..... fr. 175 ■ — Graves, sec on 1/2 doux fr. 180 — 

Vins fins en futs et en caisses. — - Vins de Messe 

M&DOC-MOUSSEUX, 24, 30. 36 fr. la caisse de 12bouteilles 

Franco gares de France 


A Jes us Adole scent 

M ME T. DEGRAND-MAGNAC 

93, rue dc . Sevres , 93 — * PA.RIS 

Ob jets de Piete — - Petite lingerie d'Eglise 
Speciality d' Articles’ pour l re Communion 


liOUHOES 

HOTEL DE L’UNIVEfiS 

Boulevard dc. la Grotle 


5 in. dc lu Grotle 


TRE8 REGOSIMANDE 


Jourhee depuis 7 fr. 50. 

Reductions par Grotipes 


Tailleur pour hommes 

LEDEZ & VIGNAL 

i89 t BouL St-Germain , PARIS 
T616phone : * 522- 05 




ASSOCIATION OENERALE 

DES 

Ambulances Automobiles 

TE^J03^29| et TRACTION AN I MALE jTEL/703^29 

Gardes-Malades a domicile — Massages — Ventouses 

DISINFECTION D>APPARTEMENTS, L.INGE, LITERIE 
- PARIS — Rue de Sdvres, 7 — PARIS 

Mai son de Santc, Convalescence, Cures d’air et repos a NOGEN T (Seine) : 30, r. de Plaisance, 

Telephone 257 

- ‘ . ■ ■ * 

Quocrtea tons les Medecias . — Chauffage cealral . — Electricity . — Service religieux . — Pavilion de relraile 




126 , Rue du Bac, PARIS 

TfcLiPHONE 703.09 


SUCGUKSALB l 

.38, GhaussGe d'Antin, PARIS 

T£uiPHONE 271 . 0 , 


, *■ - 


' 76, rue de Rennes, PARIS 

TAILLEUR. CIVIL, MILIT-A.lflE , ECCLESIASTIQUE 
, Ciieniiserie, Bonneterie, Parapluies, Cannes,' Chape llerie, (ianterie. 


N 


MAI SO NS RECOMM ANDIES 

Par la « REVUE ANTIMAQONN1QUE » 


HOTEL 

NANTES. — Nouvel Hdtel de 
Bretagne. 23, rue de Strasbourg 
Con fort moderne, cuisine sans rivale . 
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N° 9 — Juillet 1913 


Redaction et Administration : 

66, rue Bonaparte — PARIS (Vl € ) 




Setnfiee cte Mbmirie de la « Ijevae antima^ohniqae 

■ 66, rue Bonaparte, a Paris (VI e ) 


)) 


Les ouvrages enumeres ci-apres sont en vente dans nos bureaux aux prix 
marques . Toute per sonne jus tifiantdesa qua lite d’abonn& a la t< Revue Anti- 
maconnique ►>, de membre de la <( Ligue Francaise Antimaconnique », ou de 
hgueuse de la « Ligue Jecmne-d' Arc », aura droit d une reduction de 10 o/o 
stir les prix indiques. . 

En outre, par suite d’ une entente avec les principals maisons d* Edition 
noire service de Librairie pourra procurer d nos abonnes et ligueurs toutks 
les nouveautes* romans, brochures ou m&ne livres techniques , paraissant cn 
Librairie , en les faisant beneficier sur ces ouvrages be la mebie reduc- 
tion be io o/o. Pour jouir de cet avantage, nos abonnes et ligueurs iicnt - 
ront qu*d adresser loutes leurs commandes de livres au 


Service de Librairie de la « Revue AntimaQonnique # 

66, rue Bonaparte, d Paris (VI*) 

L’ envoi leur sera fait dans le plus bref d&lai 


Barruel : Memoires pour servir a 1’Histoire du Jacobinisme [ires rare ). Cinq 
- volumes grand iu- 8 °. 35 » 

Deschamps : Les Soci 6 t 6 s secretes et la Societe (ti'es rai'e). Trois forts volumes 
in- 4 0 .. 45 n 


Le Repertoire Magonnique, contenant les noms de 36.ooo' francs-macons de 
France et des colonies. Un fort volume' im 8 °. . . J ’ 7 50 

Commandant Cuignet: Souvenirs de V Affaire Dreyfus (J re sei'ie). Le dossier 
Trarieux-Tornielli-Reiiiach. Un volume in - 16 de i5o pages. .... » 75 

MgrDELAssus : La Conjuration antichretienne ( ouvrage ires recommande, veri- 
table somme des connaissdnces antimaconniques). Trois forts vol. in- 12 . 10 « 

Abbe Emm. Barrier: Les Infiltrations magonniques dans FEglise. Un volume 
in- 8 °. 3 50 

i 

Nel Aries : Le Sillon et le mouvement ddmocratique. Un vol. in- 12 . . 3 50 

Gustave Bord : La Conspiration revolutionnaire de 1789. Un fort volume in- 8 p 
omd de plusieurs planches. 7 50 

Abbe Vial : Jeanne d’Arc et la Monarchic. Un fort volume in- 8 D de 58o pages, 
orild de nombreuses planches 10 » 

Antoine Baumann : Les methodes faction de la Franc-Magonnerie (Brochure 
de propaganda) . » 25 

Louis Hosotte : Histoire de la Troisi^me Repnblique (1870-1910L Ouvrage 
indispensable dans, la bibliotheque de tout homme politique et de tout Comile 
d’opposition ; documentation tres abondante sur tous les ev^nements contempo- 
rains. U 11 fort volume in- 8 ° de 85 o pages, avec plusieurs tables. ... 7 » 


Oscar Havard : La Persecution et la Resistance (les Eveques et la Revolution, 
soulevement de la Vendee. U initiative populaire, la . resistance et la guerre, 
Theologie et Resistance). Un volume in- 32 . 2 50 

Paul Fesch^ : Proces et Martyrs de Jeanne d Arc (seule traduction absolumcni 
complete du proces de la Pucelle, d'apres les -texles authentiques). Un fort 
volume in -12 de 55o pages. 4 » 

Charles Fleury : La Repnblique Juive (avec plusieurs chapitres consacres 2 
Torganisation secrete juive, notamment en Russie). Un fort volume in- 12 . 3 50 

G. de. Contenson : L* Avenir du Patriotisme. (Ouvrage traitant des divers pro- 
blemes nation aux actuels, et notamment de la preponderance politique du Midi, 
Malgre son inferiority en population et en richesse. Nombreuses statist! quc?0 

. Un volume in - 12 . . ... . .... . . . .... . . , 3 50 


Marquis de Moussac : Une Corporation d'autrefois encore vivante aujouvd’hui : 
Les Bouchers de Limoges. Un volume in* 8 °, . ...... . . . 2 M 

Marquis de Barral-Montferrat : De Monroe a Roosevelt (1823-1905). Preface 
du comte d* Haussonvi lie , Ouvrage couronne par TAcadymie frangaise. . 5 » 


.Nous recommandons aux lecteurs de la « Revue a r»ti maconnique » de s'adre^ser 
pour tous leurs achats aux Maisons signalers aux annouces. 
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MAISON FONDKE EN 1849 


S. DEMAY de CERTAN & C 

47, rue Notre-Dame, BORDEAUX 


Te 


Extrait du Prix courant Automne 1912 


Vin rouge, bon ord. fr. 130 la 13 r i ue 
St-Emilionnais. . . fr. 150 — 
M6doc. . . . . . fr. 175 — ~ 


Vin blanc, boil ord . fr. 135 la Bl®* 
Entre-Deux Mere 1/2 secfr. 150 — 

Graves, sec ou 1/2 doux fr. 180 — 


Vine fins en futs. et en caisses. — 1 Vins de Messe 

MEDBG-MOUSSEUX, 24, 30, 36- fr. la caisse de 12boiiteilles 

Franco gares de France - 


A Jesus Adolescent 

M ME T. DEGRAND-MAGNAC 

93* rne de Sevres , 93 — PAR/i? 

Objets de Piete — Petite lingerie d’Eglise 
Specialite d* Articles pour l re Go min union 


LOURDES 

HOTEL DE L'UNIVERS 

/ 

Boulevard de la Grotte 

S m. de In Grotte 


VISES REGOMiUANDE 


Journee depuis 7 fr* 50. 

Reductions par Groupes. 


Tailleur pour hornmes 

LEDEZ & VIGNAL 

189, BouL St-Germaiiu PARIS 
Tfelfephone : 522-05 


ASSOCIATION GENERALS 

DES . 

Ambulances Automobiles 




TEL 703-291 et TRACTION ANIMALE 

Gardes- Malades A domicile — Massages 


JTELJ03V29 

Ventouses 


DISINFECTION O’APPARTEMENTS, L1NGE, LITERIE 

PARIS — fiue de Sevres, 7 — PARIS 

" * ' - \ . ' ' ’ 

Maisou de Sante, Convalescence, Cures d*air et repos a NOGENT (Seine) : 30, r, de Plaisance, 

■ ■ . ■- - ■■ *■ 

Telephone : 257 

r 

Oiwerlt’a tons leg Medecins . — Chattffage central.*— Electridte . — Service rclitjieux.— Pavillon de rctraite 





126, Rue du Sac, PARIS 

TELEPHONE 703.09 



SUCCUKSALE : S‘ 

38, Chauss4e d'Antin, PARIS 

TELEPHONE 271.0 



M A I SON S RECO MM AN D £ ES 

Par la « REVUE ANTIMAgONNIQUE » 


.HOTEL RAMLOT, 76, rue de Rennes, 

NANTES — Nouvel Hotel de PARIS. — Tailleur Civil, Militaire, EccUsias- 

Bretagne,’ 23, rue de Strasbourg. fi ? U8 : Ghemiserie, Bonneterje, Para- 

Confort moderne, cuisine spits riuale. J pl uies > Cannes, Cnapellerie, Ganterie. 



JsBEfilSTERIE - TflPISSEt?IE 

DECORA TION D'INTERIEVRS 

■ '* 1 

Georges GUIGNAUD 


Telephone 


23, rue de la Pepiniere, PARIS 

234-38 (Pres ia gare Saint- La zare.) 

* 


MAISONS RECOMMANDEES 

Par la « REVUE ANTIMAQONNIQUE » 


HOTEL 

NANTES. — Nouvel Hotel de 
Bretagne. 23, rue de Strasbourg. 
Conjort moderne , cuisine sans rivale . 


RAM LOT, 76, rue de Rennes, 
PARIS. — Tailleur Civil, Mititaire, Ecctfiaias- 
tique, Chemiserie. Bonneterie, Para- 
pluies, Cannes, Cbapellerie, Ganterie. 


AFFAIRES IMMOBILIZES. — 

Toutes operations de ventes et achats 
d’imraeubl es. Prets hypolhecaires. 
Leopold Pouviieau, 33 me de Cons- 
taniinopl . 


MAISON FONDEE EN 1849 


S. DEMAY de CERTAN & C ,e 

47, rue Notre-Dame, BORDEAUX 


Extrait du Prix courant Automne 1912 


Via rouge, Lon ord. fr. 130 la Bque 
St-Emilionnais. . . fr. 150 

Medoc. . ■ . - . fr. 175 


Viri blanc. Lon ord. fr 135 la 
Entre-Deux Mers 1/2 sec fr. 150 — 

Graves, sec ou 1/2 doux fr. 180 — 


Vins fins en futs et en caisses. — - Vins de Messe 


MEDOG-NIOU&SEUX, 24, 30. 36 fr. la caiss.e de 12Louteilles 

Franco gares de France 

A JSs us Adole scent 

M me Jm degrand-magnac 

93, rue de Sevres , 93 — PARTS 

Objelsde Piete — Petite lingerie d’Eglise 
Special ite d* Articles pour l re Communion 


IiOU^DES 

HOTEL DE L’UNIVERS 

L J " 1 

* 

Boulevard de la Grolte 
5 ni. de In Grolte ■ 


THUS RECOMMANDG 


Jour nee depuis 7. fr. 50. 

Reductions par Groupes 


Tailleur pour hommes 

LEDEZ & VIGNAL 

189, Boul. St-Germain , PARIS 
TOlOphone : 522-05 


ASSOCIATION GENERALE 

DES . 

Ambulances Automobiles 

jiyo^9| et TRACTION AN I MALE jTELJ0^29 

Gardes- Malades A domicile — Massages — V entouses 

DISINFECTION D’APPARTEM ENTSj L.1NGE, LITERIE 
* PARIS — Rue de S&vres, 7 — PARIS 




Maison de Sante, Convalescence, Cures d'air et repos a NOGENT (Seine) > 30, r, de PlaisanCe. 


Telephone : 257 


Ouvertea tons les M tided ns. — Chanffage central . 


Electricite.^ Service religieux . — Pavilion de retraite 



126 , Rue du Bac, PARIS 


SUGCUKSALE : 

38, ChaussGe d’Antin, PARIS 

TCL^HONE 971.0 


* 


TELEPHONE 703.09 


t 



N os io-n — Ao&t-Septembre 1913 


Redaction et Administration : 

66, rue Bonaparte — PARIS (VI*) 



DECORA TION D 'INTERIEURS 

t ■ ■ ■ !■■■■■ . 

Georges GUIGNAUD 


r 


23, rue ds la Pepiniere, PARIS 

Telephone : 234-38 (Pres la -gare Saint-La /are.) 


HI A ISONS RECOMMAND £ ES 

Par la « REVUE ANTIMAgONNlQUE » 


HOTEL 

NANTES. — Nouvel Hotel de 
Bretagne, 23, rue de Strasbourg. 
ConfoTt modernej cuisine sans rivale. 


RAMLOTj 76, rue de Rennes } 
PARIS. — Tailleur Civil, Militaire, Ecclesias- 
tique, Chemiserie, Bonneterie, Para- 
pluies, Cannes, Chapellerie,Ganterie. 


AFFAIRES IMMOBILIERES. — 

Toutes operations de ventes et achats 
d'immeubles. Prets hypothecates;. 
Leopold PouvREAUj 33, rue de Cons - 
iantinopl . 


9 




oisikme Annee : N° 12 


Quairieme Annee : N° 1 — Octobre-Novehibre 1913 



Redaction et Administration: 

4 

66, rue Bonaparte — PARIS (VI ') •„ 




1 


66, rue Bonaparte, d Paris (VI*)' . 

* ■' ^ 
3Z— — ... 


Les ouv rages e mime res ci-ap res sont en ren te dans nos bureaux aux prix 
marques, Toute per sonne jus tijiant de sq qualite d’dbonne a la « Revue Anti- 
macpnnique », de membra de la a Ligue Francaise Aniimaconnique v> on de 
hgueusede la « Ligue Jeanne-d'Arc ?> , aura, droit d une reduction de 10 o/o 
suf les prix indiques. 

En outre, par suite dune entente avec les principales maisonsd 9 edition, 
noire service de Librairie pourra procurer d nos abonnes et ligueurs toutes 
l.es nouveautes, romans, brochures ou ineme livt'es techniques, paraissant en 
Librairie, en les faisant beneficier sur ces o t *vrages de la m^me reduc- 
tion de io.o/g. Pour jouir de cet avantdge , nos abonnes et ligueurs tiau- 
ronl qu’a adresser toutes leurs commandes de livrcs au ’ \ 


Service de Librairie de la (( Revue Antimaeonnique » 


66, rite Bonaparte, d Paris, (VI*) 

L* envoi leur sera fait dans le plus bref d&lai 


BXrruel : Memoires pour servir a l'Histoire du Jacobinisme (ires rare). Cinq 
volumes grand in- 8 0 . ... . . * . - . . ... . . 35 » 

Desghamps : Les Societes secretes et la Societ 6 ((re,? rare ). Trois forts volumes 
. in- 4 0 * - J - ...... 45 » 

Le Repertoire Ma$onnique, nontenant les noms de 3 6.000 jrancs-macons de 
France et des colonies . Un fort volume in- 8 ° . . . . . 7 50 

Commandant Cuignet; Souvenirs de T Affaire Dreyfus (/ re serie). Le dossier 
Trarieux-TornieUi-Reinach. Un volume in -16 de i5o pages. ..... >>75 

Mgr Delassus : La Conjuration antic hr Etienne (ouvrage tres recommande , veri- 
table somme des connaissances antimaconniques). Trois forts vol. in- 12 . 10 » 

Abb 6 Emm. Barrier: Les Infiltrations maqonniques dans VEglise. Un volume 

in- 8 °. . • * - v * - * * 3 50 

Nel Aries : Le Sillon et le mouvement ddmocratique. U 11 vol. in- 12 . . 3 50 

Gustave Bord : La Conspiration rlvolutionnaire de 1789. Un fort volume in- 8 ° 
orn 6 de plusieurs planches. ................. 7 50. 

Abb 6 Vial : Jeanne d* Arc et la Monarchie. Un fort volume in- 8 ° de 58o pages, 
orii 6 de nombreuses planches. ^ . 10 » 

Antoine Baumann : Les methodes (Taction de la Franc-Maponnerie ^Brochure 
de propaganda). . . . . . * • * * * * * * . . .. . . . » 25 

Louis Hosotte : Histoire de la Troisidme Republique (1870-1910}. Ouvrage 
indispensable dans la bibliotheque de tout homme politique et de tout Comite 
^opposition ; documentation tres abondante sur tous les dvdnements contempo- 
rains. Un fort volume in- 8 ° de 85o pages, avec plusieurs tables. . , . 7 » 

O scar Havard : La Persecution et la Resistance (les Eveques et la R 6 volution, 
soulevement de la Vendee. L’initiative populaire, la resistance et la guerre, 
Theologie et Resistance). Un volume in- 12 . . . . . . . ... 2 50 

Paul Fesgh : Proces et Martyre de Jeanne d’Arc (seule traduction absolument 
complete du procfcs de la Pucelle, d’apres les textes authentiques). Un fort 
, volume in - 12 de 55 o pages . 1 . . . . . . . . . .... . * . 4 *» 

Charles Fleury : La Republique Juive (avec plusieurs chapitres consacres a 
T organisation secrete juive, notamment en Russie). Un fort volume in- 12 . - 3 50 

G. de Contenson : L’Avenir du Patriotisme. (Ouvrage traitant des divers pro- 
blemes nationaux actuels, et notamment de la preponderance politique ^ du Midi, 
Malgre son infdrioritd, en population et en richesse.' Nombreuses statistiques.) 
■'■■■■ ^ Un volume in- 12 . . - - • * ■ ■* * - * * • v • 3 50 

Marquis de Moussac ; Bile Corporation d'autrefois encore vivante aujourd’hui : 
Les Bouchers de Limoges. Un volume ii> 8 °. , . . , . 2 n 

Marquis de Barral-Montferrat : De Monroe & Roosevelt (1823-1905). Prdfaco 
du comte d’Haussonville. .Ouvrage co uronnd par T Academic francaise. . 5 ^ 


Nous recommaudons aux lecteurs de la u Revue AntimaponniQue » de addresser 
pour tous leurs f* chats aux Maisons signal6es aux annonces . 




MAISON FONDLE EN 1849 


S. DEMAY de CERT AN & C" 

47, rue Notre-Dame, BORDEAUX 

■ ■■ 

* ■ 

Extrait du Prix courant Automne 1913 


Via rouge, bon ord. fr. 130 la Bq ue 
St-Emilidnnais- . . fr. 150 — 

Ifedoc fr. 17.5 — 


Vin blanc, boh ord. fr. 135 la 
Entre-Deux Mers 1/2 sec fr. 150 — : 

Graves, sec ou 1/2 deux fr. 180. — 


Vins fins en futs et en caisses. — Vins de Messe 

m£DOC-MOUSSEUX, 24, 30. 36 fr. la caisse de 12 bouteilles 

Franco gares de France 



A Jdsus Adolescent 

. * 

M ME T. DEGRAND-MAGNAC 

93* rue de Sevres , 93 — PARIS 

Objets de Piete — Petite lingerie d’Eglise 
Speciality d’ArticIes pour l re Gommunioti 


Tailleur pour hommes 

LEDEZ & VIGNAL 


189, Boul. St-Germain , PARIS 

Tfelfephone : 522-05 




ASSOCIATION GEN&RALE 

DES 

Ambulances Automobiles 

1 H -i 

IEL 7d3-29l et TRACTION ANIMALE . |TEy03^9 

Gardes- Malades &. domicile — Massages — V entouses 

DISINFECTION D’APPARTEM ENTS, LINGE, LITERIE 
PARIS — Rue de S&vres, 7 — PARIS 

Maison de ;Sarite* Convalescence, Cures d’air et repos a NO GENT (Seine) : 30, r. de Plaisance , 

' Telephone 257 

Ouuerled tons les Medecins* — Ckanffage central — Electricite.— Service religieux . — Pavillon de retraite 
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4 26, Rue du Bac, PARIS 

TELEPHONE 703.09 


SUCCDRSALE I 

38, Ghauss6e d’Ahtin, PARIS 

T&L&PHONE 271.0 





DECORA TION D ’INTERIEU8S 

■ - . ' - ^ 


Georges GUIGNAUD 



r 


23 , rue de la Pepiniire^ PARIS 


TELEPHONE : 234-38 ^ (Pres la gare. Saint- Lazare.) 



« 


REVUE ANTIMAgONNIQUE 


» 


HOTEL 

NANTES; — Nouvel Hotel de 
Bretagne, 23, rue de Strasbourg. 
Coii fort moderne , cuisine ‘sans riv ale* 


AFFAIRES IMMOBILIERES. — 

Toutes operations de ventes et achats 
d^mmeubles. Prets hypothecaires. 
Leopold Pouvreau, 33, rue de Cons - 
tantinopl . 


fi AM LOT, 76, rue de Rennes. 
PARIS.*' — - Tailleur Civil, Militaire, Ecetesias- 
tique, Chemiserie. Bonneterie, Para- 

pluies, Cannes, Chapellerie,Gsnterie. 

* 


ionde on 
3 1885, par 

M. le chanoine Parmentier, d Perpignan (Pyr - 
Or.) et toujours dirige par lui t le plus ccnno- 
mique, 1 c plus regulier, abonne a toiiles ct au\ 
'seuies bonnes revues t plus de 200 . Catalogue 
envoye contre simple carte de visited 
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£B£f4ISTE!3IE 

* 



DECORATION D’INTERIEURS 


Georges GUIGNAUD 


Telephone 


23, rue de la Pipinidre, PARIS 


234-38 


(Pres la gare Saint-Lazarc.) 


M A ISONS RECOM M AND&ES 

Par la « REVUE ANTIMAQONNIQUE » 


HOTEL 

NANTES. — Nouvel Hotel de 
Bretagne, 23, rue de Strasbourg. 
Confort moderne , cuisine sans rivale. 


AFFAIRES IMMOBILIERES. — 

Toutes operations de ventes et achats 
d’immeubles. Prets hypothecates. 
Leopold Pouvreau, 33, rue de Cons- 
iantinopl . 


RAM LOT, 76, rue de Reium , 
PARIS- — Tailleur Civil, Militaire, Bcctesias- 
tique, Chemiserie. Bonnelerie, Para- 
pluies, Cannes, Ghapeilerie, Ganteric. 


Lb PRET-REVUES CATHOLIQBE, - 

M. le chanoinc Parmentier, a Perpignan iPyr - 
Or.) et tou jours dirige par lui, le plus oc*E>no- 
mique, le plus regulier, abonne a toutes et aux 
smiles bonnes revues, plus de 200, Catalogue 
envoye contre simple carte de visile. 




Troisi&me Ann6e. N® A 
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